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PRÉFACE. 



L'histoire d'Angleterre m'a toujours 
attiré : dans ma jeunesse par son intérêt 
tragique, plus tard par son unité, par le 
spectacle d'un peuple grandissant au mi- 
lieu des épreuves, s'avançant avec résolu- 
tion, quoique d'un pas inégal, vers le but 
indiqué depuis près de deux mille ans par 
le prince des historiens, comme plus dé- 
sirable que facile à atteindre ', et mettant 
à profit pour s'y maintenir ses succès et 
ses revers, ses lumières et ses préjugés, 
ses qualités et ses défauts mêmes. 

1. Cunctas nationes eturbes populus, aut primores, aut 
singuli regunt : délecta ex his et consociata reipublicae forma, 
laudari faciliùs quam evenire, vel si evenit, haud diuturna 
esse potest. (Tacit. Annal, iv, 33.) 

a 
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On ne voit nulle part ailleurs les évé- 
nements mieux groupes autour de quelques 
faits auxquels ils se rattachent comme des 
rameaux à un même tronc. 

Les invasions ou les conquêtes qui, en 
mêlant les divers éléments dont est formé 
le peuple anglais, posent les premières 
assises de sa grandeur j 

Les longues luttes pour les chartes sous 
les Plantagenets, durant lesquelles on 
voit les comtés et les bourgs obtenir le 
droit de représentation, les ordres se rap- 
procher, et la nation rentrer dans ses 
limites naturelles ; 

La révolution du xvi e siècle , qui rend 
indissoluble l'union de l'Eglise et de 
l'État ; 

La révolution politique du siècle suivant, 
à l'aide de laquelle sont reconnus, réglés 
et circonscrits, dans leurs limites néces- 
saires, les rapports mutuels et les attri- 
butions de la couronne et du parlement ; 

Enfin les débats parlementaires des 
deux derniers siècles, orageuse et grande 
époque, oii la nation acquiert successive- 
ment les garanties indispensables à l'exer- 
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cîce de ses droits, au développement de ses 
libertés, ainsi qu'au progrès de son in- 
fluence politique et commerciale dans le 
monde; voilà les grands traits de l'histoire 
d'Angleterre, 

J'avais eu la pensée, en des temps plus 
propices, d'aborder successivement ces di- 
verses époques, mais de si grands projets 
seraient aujourd'hui téméraires. Les vo- 
lumes que je publie sont la première partie 
de cette longue série d'études ; ils forment 
néanmoins un ensemble complet par eux- 
mêmes : l'histoire des quatre conquêtes de 
l'Angleterre est celle des origines du 

PEUPLE ANGLAIS. 

Trois choses- surtout ont captivé mon 
attention dans ce travail : c'est d'abord le 
retour des mêmes causes ramenant inva- 
riablement les mêmes effets ; l'affaiblisse- 
ment des principes, le relâchement des 
mœurs et des liens sociaux, ouvrant les 
voies à l'invasion $ la corruption de l'État 
et ses discordes préparant la conquête ou 
la justifiant 4 . C'est ensuite l'assimilation 

1 . When profanation of the sacred cause 
în al! ils paris, times, minîstry and laws, 
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singulière et rapide des hommes de na- 
tions diverses, de leurs lois et de leurs 
coutumes, fait signalé sous Henri VIII par 
le célèbre jurisconsulte Fortescue, et qu'il 
a résumé dans cette parole remarquable : 
« Ce royaume, dit-il, sous les différentes 
nations qui l'ont tour à tour possédé, a été 
constamment régi par les mêmes coutumes 
depuis le temps des Bretons jusqu'à nos 
jours \ » J'ai admis, en grande partie, sur 
un point si essentiel, les conclusions de 
Fortescite ; c'était sortir de la voie qu'avait 
tracée avant moi l'auteur du livre célèbre 
de la Conquête de l'Angleterre par les 
Normands. 

Le troisième fait dont mon esprit a été 
particulièrement frappé est la marche si 
différente des événements des deux côtés 
du détroit, en France et en Angleterre, 
quoique les peuples de ces deux pays aient 

Bespeaks a land, once Christian, fali'n, and lost 
In ail that wars against that title most; 
What follows next, let cities of great name, 
And régions long since desolate proclaim. 
(Cowper, Table talk.) 
1. De laudibus legum Angliœ, c. xvir, p. 38 et 39. 
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des origines à peu près communes, et 
soient formés, à beaucoup d'égards, d'élé- 
mèûts semblables. Leur double histoire 
: m'est apparue comme deux fleuves rap- 
prochés à leur source et s'éloignant à me- 
sure qu'ils avancent. Plusieurs des prin- 
cipaux accidents qui ont déterminé leur 
cours se rencontrent aux époques dont 
l'histoire fait le sujet de ce livre : j'ai mis 
lç plus grand soin à les étudier et à les 
définir. 

'.La révolution de 1848 a interrompu mon 
travail, et la force m'a d'abord manqué 
pour le poursuivre. 

Que de motifs en effet de décourage- 
ment! 

Je recherchais laborieusement à travers 
les âges, dans les traditions d'un grand 
peuple, dans son histoire et dans ses 
mœurs, le principe et la raison première 
des meilleures lois qui le régissent; et 
nQtis apprenions tout à coup que ces cho- 
ses sont inutiles à considérer et de nulle 
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valeur dans la recherche des institutiim 
que tous les peuples réclament. ;.; V;/ . . * 4 

Nous avions cru, et il paraissait deflKm* 
tré, que la forme de gouvernement Jar jlltlei " ''{ 
désirable pour une nation était la m&$$ 
appropriée aux éléments qui la composent, : 
à sa situation géographique comme k^Ôu * '• 
génie j cette forme était doirc néççssgffrç*- \.* 
ment diverse et variable selon les tempsi, T • ; 
les lieux et les circonstances : erreur*-!, il 'S ï 
n'était bruit que d'une formule •' uynî^ ? i v 
verselle, applicable au genre humâiïv'.et *\ '; 
d'oii sortiraient infailliblement pour, fogai * '; 
un progrès indéfini et une félicité "feaStS * t * 
bornes. •*' .*' ' * .*. 

On s'était imaginé jusqu'à présent et :. 
moi-même j'avais pensé, que le champ dé 
l'histoire ne donnait ses fruits qu'après 
utie avance considérable de temps, de t.- 
soins et d'efforts : autre erreur! Des iti^ins : • ■:""• 
habiles le rendaient, en se jouant, prôd^tFf * 
sous nos yeux, les procédés de l'impV&Vi- 
sation étaient appliqués avec applaii(Jfeiè^ 
ments à la composition historique. tfoiri-* :; 
ment ramener aux sévères tableaux^ de ; ; ;I 
l'histoire un public égaré ou séduit ^âr j 
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des récits fantastiques ou des scènes roma- 
nesques ? Et désormais, comment poursui- 
vre la route longue et pénible, lorsque la 
voie rapide et facile semblait conduire 
aussi sûrement au but? 

Enfin, au spectacle de la monarchie 
renversée, d'une ruine immense succédant 
à une prospérité inouïe et de la société aux 
abois , convenait-il de s'ensevelir dans la 
poudre des bibliothèques? Il fallait des ac- 
tions et non des livres* 

Par degrés cependant le courage me 
revint. 

Je me dis qu'il y a des livres qui sont 
des actions ; que s'il arrivait que le public 
un jour reprît goût aux travaux sérieux, 
peut-être comprendrait-il aussi que pour 
étudier un pays et le connaître, le plus 
court chemin n'est pas le meilleur, et que 
la marche lente est quelquefois préférable 
à l'étourdissante vitesse. Je ne discon- 
venais pas que la formule générale du 
meilleur gouvernement pour tous ne fût 
d'un prix inestimable; mais il ne m'était 
pas démontré qu'on l'eût trouvée, je pen- 
sai même qu'avant qu'elle le fût, j'aurais 
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le loisir d'achever mon livre, et je me re- 
mis patiemment à l'œuvre. 

Un obstacle cependant plus fort que 
tous les autres, aurait pu me retenir à 
l'entrée de la voie où un maître éminent , 
M. Augustin Thierry, m'avait devancé ; 
c'était la crainte et le regret profond 
d'être en opposition avec lui. 

Le plan de mon livre, du moins en ce 
qui touche spécialement l'Angleterre, est 
plus étendu que le sien : il embrasse quatre 
périodes distinctes marquées chacune par 
une conquête. 

Pour la période romaine, complètement 
étrangère à l'œuvre de M. Thierry, ce 
n'est pas avec lui mais avec les histo- 
riens de l'antiquité que j'encours le péril 
d'une comparaison redoutable. J'ai cru, 
pour ces temps si reculés, oii les anciens 
sont nos seuls guides, ne pouvoir mieux 
m'inspirer de mes modèles et surtout de 
César et de Tacite, qu'en les reproduisant, 
et j'ai réuni en un mêmecadre les ma- 
gnifiques fragments épars dans leurs 
ouvrages. J'ai tracé ensuite un tableau 
complet des périodes anglo-saxonne et 
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anglo- danoise légèrement touchées jus- 
qu'à Édouard-le-Confesseur par l'auteur 
de l'histoire de la conquête normande, et 
c'est seulement, dans la quatrième et 
dernière partie de mon livre, qui a cette 
conquête pour objet, que j'ai eu sérieuse- 
ment à lutter avec M. Thierry. 

Quelques points essentiels nous divi- 
saient, et entre ceux-ci, tout d'abord, l'ap- 
préciation de l'influence religieuse dans 
l'œuvre de la civilisation de l'Angleterre. 

L'illustre historien ne paraît pas s'être 
suffisamment défendu contre des préjugés 
trop répandus , en France , dans sa jeu- 
nesse : son ouvrage, comme la plupart des 
livres, même les meilleurs, porte l'em- 
preinte du temps oii il fut écrit, et la plus 
complète réfutation de l'opinion qu'il 
exprime à l'égard de l'Eglise, est l'hom- 
mage éclatant qui a été rendu à Pœuvre 
du clergé en Angleterre, au moyen âge, 
par l'historien protestant Macaulay, dans 
une publication récente et déjà célèbre \ 

M- Thierry ne se montre pas plus in- 
dulgent pour les chefs des nations que 

1. Hist* of Engtand from the accession of James //,c. 1 . 
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pour leurs guides spirituels : selon lui, le 
conquérant n'aurait expié ses ravages par 
aucune création grande ou utile, et nulle 
vertu ne rachetait ses vices. J'ai jugé Guil- 
laume autrement : il est permis, dans les 
temps d'égalité oii nous sommes, d'être 
équitable même envers les rois, et la grande 
élévation ou ils sont placés, en les expo- 
sant davantage au vertige, fait à l'histo- 
rien une obligation plus étroite de l'impar- 
tialité. J'ai étudié Guillaume sous toutes 
ses faces, trouvant en lui matière à l'éloge 
comme au blâme : j'ai tenu compte des 
circonstances extérieures «t des entraîne- 
ments naturels, des efforts louables comme 
des chutes : en traçant ce caractère si 
rempli d'étonnants contrastes, j'ai mis en 
regard les cruautés et la clémence, le cour- 
roux vengeur qui détruit et le génie orga- 
nisateur qui répare et qui fonde, les éga- 
rements du despote et les repentirs du 
chrétien : j'ai rapproché dans un même 
jugement l'effroyable désordre de la Nor- 
mandie, lorsqu'il prit en main le pouvoir, 
de l'état prospère ou il la laissa, et la ter- 
reur qu'il inspira durant sa vie aux vain- 
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eus, de l'effroi que sa mort causa aux 
gens de bien. C'est ainsi que, m'associant 
à la pensée de sa ville natale qui lui élève 
aujourd'hui un monument \ j'ai voulu 
qu'il en eût un autre dans ce livre, où ses 
traits seront reproduits d'une façon moins 
durable sans doute, et cependant complète 
et fidèle. 

Enfin, et pour achever défaire connaître 
ce qui me sépare de M. Thierry, selon lui 
la conquête normande aurait à peu près tout 
détruit en Angleterre : il voit le sol entier 
passant en des mains étrangères , les an- 
ciennes institutions anéanties, et le gou- 
vernement reposant sur des bases diffé- 
rentes et tout-à-fait nouvelles. Dans son 
opinion, la race des conquérants et celle 
des vaincus demeurèrent, durant des siè- 
cles, distinctes, opposées l'une à l'autre, 
et lorsqu'enfin elles se confondirent en 
apparence, l'opposition continua sourde- 
ment : ce furent en un mot les descendants 

i . La ville de Falaise, avec le concours des autres cités 
de la Normandie, élève en ce moment une statue à Guil- 
laume-le-Conquérant. L'exécution de ce grand travail a. 
été confiée à M. Rochet. 



lij PRÉFACE. 

des Normands qui se rallièrent autour de 
Charles I er pour le défendre, et les Saxons 
qui firent tomber sa tête 1 . 

Sans s'arrêter à ce qui dans ce système 
est empreint d'une exagération manifeste, 
il serait difficile de contester les avantages 
dont l'Angleterre fut redevable à la con- 
quête normande plus que les calamités qui 
l'accompagnèrent 2 , et on ne saurait ad- 
mettre avec M. Thierry que toute l'orga- 
nisation politique de l'Angleterre date de 
cette époque 5 , lorsqu'on retrouve chez les 
Anglo-Saxons tous les germes des insti- 

1. Augustin Thierry, Vues des révolutions d'Angleterre. 

2. Je suis heureux de rencontrer une nouvelle preuve à 
l'appui de mon opinion à cet égard, dans le travail aussi 
savant que consciencieux de M. Léopold Delisle, récemment 
couronné par l'académie des inscriptions et belles lettres (a). 
Selon lui, les rapides progrès de l'Angleterre en agriculture 
après la conquête doivent être attribués aux Normands, et 
il cite sur ce point un très-intéressant passage d'ingulphe. 
(Rer. anglic script., t. ï, p. 78. Oxoniae. 1684.) 

3. Dix ans d'études historiques. Préface, p. iij. — Vues 
des révolutions d'Angleterre, passim. — Histoire de la 
conquête de l'Angleterre par les Normands. Introduction. 

(a) Elude sur la condition de la classe agricole et Vèlal de l'agriculture 
en Normandie au moyen âge, par Léopold Delisle, p. 251. 
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tutions en vigueur sous la dynastie nor- 
mande 1 . 
La théorie de la division permanente des 

1. Un des plus forts arguments qu'on puisse faire valoir à 
l'appui du renouvellement complet du pays et de ses insti- 
tutions par la conquête normande , a été déduit de l'impo- 
sition de la langue française aux vaincus, et la longue exis- 
tence de cet idiome en Angleterre est un fait digne d'atten- 
tion. M. Villemain a traité ce dernier point, dans son cours 
de littérature .au moyen âge , avec sa supériorité habi- 
tuelle ; je renvoie le lecteur à ses pages éloquentes (a). 
Les faits qu'il cite sont positifs; mais les conclusions 
qu'on a essayé d'en tirer sont contestables. La langue 
française avait produit des œuvres déjà vantées lorsqu'il 
existait à peine quelques rudes essais dans la langue 
anglo-saxonne. Le dernier roi saxon, descendant de Cer- 
dic, et dont le souvenir demeura populaire malgré sa 
prédilection pour les Normands, avait, longtemps avant 
Guillaume, contribué à répandre l'usage de leur langue en 
Angleterre (6), où elle était devenue celle d'une grande 
partie de la noblesse et du haut clergé (c), et c'est beaucoup 
moins à l'idiome vulgaire qu'au latin qu'elle fut substituée 
par Guillaume dans les écoles et dans les tribunaux. Si la 
langue française eufin demeura longtemps celle de la cour 

[a) Cours de Littérature an moyen âge, 48 e leçon. 

[b) Voyez dans V Introduction à la Chanson de Roland, par M. Génin, 
p. LXVIII et LUX, à quel point les récils des trouvères français étaient 
déjà répandus en Angleterre vers la fin de la monarchie anglo-saxonne. 

[c) Tous les prélats normands ou français ne quittèrent pas l'Angleterre 
avec Robert de Jumiège : Guillaume, a l'époque de sa conquête, ne trouva 
que six ou sept sièges occupés par des évêques anglo-saxons. (Hume, Jft*/. 
tiAngi I , c. IV. 



xiv PRÉFACE. 

races et de leur éternel antagonisme sur 
le même sol, conçue au xviii* siècle par 
Boulainvilliers, reprise au xix* par Mont- 
losier, et qu'ils ont l'un et l'autre appli- 
quée à l'histoire dans un but politique et 
systématique, est fausse, et m'a, de tout 
temps, paru funeste. J'étais fort jeune, je 
n'avais pas vingt ans, et je sortais à peine 
de l'école militaire, lorsque déjà, dans les 
années 1821 et 1822, je fus frappé des 
dangers d'une opinion ou d'un système 
qui envenimait les vieilles haines de la 
Révolution, en nous montrant l'inimitié 
des Francs et des Gaulois héréditairement 
transmise avec leur sang dans les deux 
grands partis alors en présence. Détourné 
des recherches historiques par les devoirs 
de ma profession» je n'en fis point à cette 
époque , et cependant je m'étonnais que , 
jusque vers le milieu du dernier siècle, nos 
pères eussent ignoré leur généalogie et 



et de la noblesse, c'est qu'elle était aussi celle d'une civilisa- 
tion plus avancée et des productions de l'esprit ; et il n'est 
pas impossible qu'un tel fait ne se fût manifesté en Angle- 
terre, même sans la conquête, comme nous l'avons vu dans 
plusieurs pays de l'Europe, et surtout en Russie. 



qu'il eût fallu, pour les en instruire, que 
l'orgueil d'un comte de Boulainvilliers 
trouvât son profit à la leur apprendre. Je 
comprenais mal enfin, que les Français se 
fussent fait la guerre durant tant d'années 
comme descendants les uns des Francs , les 
autres des Gaulois, et cela sans en avoir 
rien su. J'étudiai plus tard ce point 
d'histoire, et il m'a suffi de lire Grégoire 
de Tours, et de jeter les yeux sur le dic- 
tionnaire de la noblesse française, pour 
reconnaître toute la vanité d'un système 
qui donne à celle-ci pour ancêtres les 
Francs plutôt que les Gallo-Romains. 
J'examinai ensuite avec attention les ré- 
sultats des plus célèbres conquêtes, et j'ar- 
rivai à cette conclusion importante, sa- 
voir : que deux nations, vivant sur le 
même sol et sous les mêmes lois, et dont 
l'une a subjugué l'autre sans l'absorber et 
sans l'exterminer, arrivent presque tou- 
jours à une fusion assez rapide et complète, 
si toutefois le siège du gouvernement a été 
transféré sur le territoire conquis, et si, 
antérieurement à la conquête, ces nations 
n'étaient déjà profondément séparées par 
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la religion, par les coutumes et les mœurs, 
ou par la couleur 1 . 

Cette vérité avait acquis pour moi tous 
les caractères de l'évidence, lorsque plu- 
sieurs publications récentes d'hommes en 
crédit dans différentes sectes socialistes, 
.ont fait voir où conduit une erreur 
quand la passion politique s'en empare. 
Dans ces divers écrits, la vieille que- 
relle des Francs et des Gaulois n'est pas 
seulement celle du noble et du roturier, 
du royaliste et du libéral 5 elle est celle du 
propriétaire et du prolétaire, et il semble 
qu'en dépossédant le premier, le second 
ne fasse que reprendre son bien volé à ses 
pères il y a quatorze cents ans. 

Dans un ouvrage, enfin, que sa forme 
dérobe à l'attention des hommes sérieux 2 , 

1. Parmi les exemples d'une séparation prolongée entre 
plusieurs peuples pour quelqu'une de ces causes, on peut 
citer : les Maures sous les Espagnols, depuis la chule du 
royaume de Grenade jusqu'à leur expulsion ; les Grecs sous 
les Turcs, les Anglais et les Indous, et surtout les Juifs au 
milieu de toutes les autres nations. 

2. La citation suivante des Mystères du peuple, par 
M. Eugène Sue, dispensera de tout commentaire : a Les rois 
et les seigneurs français, après avoir volé à nos pères leur 
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et qui par cela même fait pénétrer plus 
profondément son poison au sein des 
masses, dans le livre d'un romancier fa- 
meux, oii les plus tristes paradoxes sont 
appuyés des mêmes données. Fauteur fait 
remonter la responsabilité de ses théories 
à des hommes éminents ' qui détestent 
l'odieux abus qu'il en fait. J'ai compris, 
en le lisant, qu'aucune considération ne 

propriété, vivaient de leurs sueurs : ils les vendaient, hom- 
mes, femmes, enfants, jeunes filles, au marché. S'ils regim- 
baient au travail, ils les fouaillaient comme on fouaille un 
animal rétif, ou bien les tuaient par colère ou par cruauté, 
de même que l'on peut tuer son chien ou son cheval ; car 
nos pères et nos mères appartenaient aux rois et aux sei- 
gneurs francs, ni plus ni moins que le troupeau appartient 
à son maître; le tout au nom du Franc conquérant le Gau- 
lois : ceci a duré jusqu'à la Révolution. » (Pages 26 et 27.) 
i. M. Guizot est de ce nombre : on ne trouve néanmoins 
dans ses ouvrages historiques, aucune trace d'une adhésion" 
au système de l'antagonisme perpétuel des races. L'illustre 
auteur de Y Histoire de la Civilisation a pu être un mo- 
ment séduit, dans sa jeunesse et dans l'ardeur de la lutte, 
par le côté spécieux de cette théorie et par le crédit qu'elle 
a ohtenu ; mais aussitôt qu'il l'a jugée dans le calme de sa 
raison supérieure, il l'a répudiée. Elle a été pour lui comme 
une arme qu'on saisit à la hâte dans la poussière et le feu 
du combat, mais que l'homme de cœur rejette après avoir 
reconnu le vice de sa trempe et son venin. 

b 
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doit retenir une vérité utile sous la plume 
de l'historien , que la plus dangereuse 
peut-être de toutes les erreurs historiques, 
dans les temps de révolution, était celle 
qui tend à nous montrer, partout sur un 
même sol , la perpétuité de la distinction 
des races et de leur antagonisme, et qu'ayant 
trouvé à contester cette opinion sur le 
terrain même où elle a été appuyée de 
motifs plausibles, je devais oublier qu'un 
homme à bon droit célèbre , lui a prêté 
le secours de sa science et de son talent. 
Le livre , si remarquable d'ailleurs , qui 
a le plus contribué à la répandre, n'est 
pas le meilleur titre de M. Thierry, et 
il me permettra de répéter ici ce que j'ai 
déjà dit de lui dans un autre ouvrage : 
Je l'estime trop pour n'oser quelquefois le 
contredire et même le combattre. 

Cette profession que je fais de ma haute 
estime pour M. Augustin Thierry, n'est 
pas un acte de vulgaire courtoisie, un 
passeport prudent pour des opinions 
qu'on pourrait croire téméraires : je désire 
être mieux jugé. 

La glojye du capitaine qui, frappé sur 
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le champ de bataille, tombe et ne se rend 
pas , mais se relève mutilé pour vaincre 
encore ; cette gloire, dis-je, est celle de 
M, Augustin Thierry. 

Si des erreurs, fruits d'entraînements 
regrettables , ou des préjugés d'une autre 
époque, déparent quelques ouvrages de sa 
jeunesse, beaucoup de ces taches ont dis- 
paru dans les productions de son âge plus 
mûr : un hommage presque sans réserve 
est dû au magnifique travail où il embrasse 
dans leur ensemble et juge de si haut les 
systèmes historiques de ses devanciers, et 
auquel l'Académie française a décerné la 
récompense la plus honorable et la mieux 
méritée ; on s'arrête, enfin, avec étonne- 
ment et respect à^ la vue du monument 
que M. Thierry élève aujourd'hui à 
notre nation ', et Ton admire la double 
puissance du génie et de la volonté, en 
comparant la grandeur de l'entreprise et 
la faiblesse apparente des moyens. 

Qui reculerait décourage à l'entrée de 

1 . Recueil des documents inédits de l'histoire du Tiers- 
État. 
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la voie laborieuse ? Quel disciple se senti- 
rait défaillir au spectacle corrupteur des 
faciles triomphes, en voyant le maître gra- 
vir Pétroit sentier, grandir dans l'épreuve, 
triompher par l'obstacle et marcher d'un 
pas plus ferme dans sa nuit éternelle? 

Quelle leçon, et quel exemple ! 

Nous comprenons alors que toute œuvre 
utile et grande porte avec soi sa récom- 
pense, nous sentons que la science est 
digne d'être aimée pour elle-même, et 
sans accuser ceux qui n'ont pour elle 
qu'indifférence ou mépris , on les plaint, 
et l'on marche au but en se répétant à 
soi-même cette belle devise de notre Ger- 
son : Sursùm corda. 

Versailles, octobre 1851. 



NOTE. 

Il y a peu d'ouvrages anciens ou modernes publiés en 
France ou en Angleterre, sur les époques dont l'histoire 
fait le sujet de ce livre, que je n'aie consultés : je crois inu- 
tile de donner ici la liste de ceux où j'ai puisé, les ayant 
soigneusement indiqués sous chaque page. Je citerai ce- 
pendant parmi les savants français, mes contemporains, en- 
vers lesquels je me reconnais particulièrement redevable, 
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M. Francisque Micbel qui, par ses consciencieux travaux 
sur les chroniques anglo-normandes, m'a rendu familiers 
quelques-uns des plus curieux monuments du moyen-âge ; 
M. Auguste Le Prévost, mon compatriote, si justement 
nommé le Pausanias de notre Normandie, qui publie au- 
jourd'hui, pour la Société de l'histoire de France, une nou- 
velle édition d'Orderic Vital, et dont les notes, aussi exactes 
que savantes, sont le meilleur commentaire des ouvrages 
qu'elles enrichissent ; M. Guizot, auteur de l'essai si lumineux 
sur les origines du gouvernement représentatif en Angleterre, 
et qui en livrant tout récemment à l'impression, sous un titre 
plus général (a), quelques parties de son cours jusqu'à présent 
inédites, a développé et complété, utilement pour la science, 
quelques-uns de ses plus célèbres écrits; enfin M. Augustin 
Thierry, à qui je dois, pour la dernière partie de mon tra- 
vail, non-seulement un modèle, mais encore le 111 conduc- 
teur qui m'a guidé au milieu d'une foule de documents dont 
j'ai souvent tiré des conclusions différentes des siennes ; 
mais qui, sans lui peut-être, ne m'auraient pas tous été 
connus. 

(a) Histoire des origines du gouvernement représentatif en Europe, 
2 vol. in-8. 4851. 
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LA BRETAGNE AYANT JULES-CÉSAR. 



Aspect du pays. — - Anciens habitants. 

Séparée do reste du monde par l'océan, et dé- 
robée par son éloignement aux Grecs et aux Ro- 
mains, la Bretagne était à peine connue des his- 
toriens de l'antiquité, jusqu'au siècle qui a précédé 
l'ère chrétienne. Hérodote, qui écrivait 450 ans 
avant Jésus-Christ," comprit peut-être les Iles 
Britanniques dans le groupe des iles Cassitérides 1 , 
qui en sont voisines et dont il dit que provenait 
Pétain '. Aristote, un siècle plus tard , parla de 
deux grandes iles Albion et Urne appelées 
Britanniques, comme existant dans l'océan, par 
delà les colonnes d'Hercule et le pays des Celtes \ 

t. Ces Des sont les Scilly ou Sor lingues de la Manche. 
2. Hérod. Hisl. III, IIS. — 3. Arisl. de Mundo, III, p. 3, 

1. » 
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Polybe se borae à les indiquer par leur nom ' ; 
et le géographe Strabon, contemporain de César, 
nous apprend que les Phéniciens, qui faisaient un 
commerce important avec les îles Gassitérides, 
d'où ils tiraient des peaux, du plomb et de 
rétain 2, en dérobaient soigneusement la con- 
naissance aux autres nations s : il rapporte que le 
patron d'un navire phénicien, se voyant suivi par 
plusieurs bâtiments romains qui cherchaient à les 
découvrir à sa suite, les entraîna sur un écueil 
et se laissa échouer pour ne pas leur en indiquer 
la route *. Les Romains parvinrent cependant 
plus tard à les découvrir, ainsi que la Bretagne 
dont ils n'explorèrent que la partie méridionale, 
et le récit de Strabon nous fait comprendre corn- 
ment celte contrée, quoique si voisine de la Gaule, 
était encore à peine connue de César, lorsqu'il 
entreprit de la conquérir 5 . 

1. Polyb. Hist. 111,57. 

2. On est fondé à croire que les Phéniciens prirent pour 
une des Iles Gassitérides, l'extrémité sud-ouest de la Bretagne 
(pointe de Cornouailles), également riche en mines de plomb. 
(S. Turner, Hist. des Àng.-Sax. 1. I, c. 3.) 

3. Pline nous a transmis le nom du premier navigateur 
phénicien qui rapporta du plomb des lies Cassitérides. 
Plumbuin ex Cassiteriêe insuld prisnus apporlavU M Ida- 
critus. {Hist. nat. 1. VII, c. 57.) 

4. Strab. Hist. V, 10. 

5. Plusieurs historiens romains, dont les écrits ne nous 
sont point parvenus, sont cités "comme ayant parlé de la lire- 
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Une très-faible partie du territoire avait été 
cultivée, et la contrée presque tout entière avait 
un aspect sauvage. Vers le sud, dans des terrains 
crayeux et ferrugineux, l'œil n'apercevait que 
de vastes bruyères où la végétation était rare et 
cbétive : à l'ouest et au nord, le pays accidenté, 
coupé, défendu par des lacs et de hautes mon- 
tagnes, était inaccessible aux étrangers : vers 
Test, à l'embouchure des fleuves, s'étendaient 
d'immenses espaces marécageux que la mer re- 
couvrait souvent et que le long séjour des eaux 
rendait inhabitables. On ne voyait , à Tinté- 
rieur, ni routes, ni canaux , ni villes dignes 
de ce nom : les deux tiers du pays étaient cou- 
verts de forêts de chênes et de pins gigantesi- 
ques à l'ombre desquels erraient de grands trou- 
peaux de bêtes fauves : l'ours, L'hyène et d'autres 
animaux féroces peuplaient aussi le pays à une 
époque reculée et ils en disputaient la possession 
à la race humaine encore peu nombreuse. 

Peu de détails nous ont été transmis par César 
ou par les écrivains postérieurs sur les anciens 
habitants de la Bretagne. 

tagne ; maïs ils en ont dit si peu de chose, que César, au mo- 
ment de l'envahir, ignorait sa population, son étendue et ses 
ressources. (Ces. de Bel. Gall. I. IV, c. 20.) Quintilien 
nous dit même qu'on- ignorait au temps de César, si la Bre- 
tagne était une Ile. (fiuintil. VII, à. 



* INTHODLCTIOX, 

Les historiens de l'antiquité donnèrent cum- 
inunément le nom de Celtes à la plupart des peu- 
ples de PEurope centrale et occidentale, et deux 
races furent partieulièrement confondues sous ce 
nom dans la Gaule et dans la Bretagne insulaire, 
la race des Gaëls et celle des Kymris ou Cim- 
mèriens^ ptus connus sur le continent sous le nom 
de ambres * . 

Il parait aujourd'hui constant que les Gaëls, qui 
formaient la masse principale et la plus ancienne 
de la population des Gaules, occupaient aussi la 
Bretagne dans les temps les plus reculés. Ce peu* 
pie, presque aussi sauvage que les animaux er- 
rant dans ses forêts, habitait seul encore la contrée 
plus de 600 ans avant Jésus-Christ, époque que 
Pon assigne à la première invasion des Kymris. 

C'est une opinion accréditée, que les Kymris, 
Cimbres ou Cimmériens qui occupèrent longtemps 
la Chersonèse cimbrique, aujourd'hui le Jutland, 
descendaient des anciens Cimmériens établis sur 
les bords du Pont-Euxin, et qui, dans le cours du 
Yii* siècle avant Père chrétienne, furent chassés 
de ces parages par les Scythes 3 . Quelques tribus 
de ce premier peuple cimmérien abandonné- 

1. Diodore de Sicile dit expressément que les CimmêrUnê 
furent appelés Cimbres par corruption de («ingage. Possido- 
nîus, cité par Strabon, affirme la même chose. 

2. Hérodote, 1. I, 15. 
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ront alors les pays voisins du Bosphore , qui 
portait son nom, et, sous la conduite d'un chef 
nommé Lygdamis, se répandirent dons l'Asie- 
Mineure; mais le gros de la nation, si nous 
en croyons Plutarque et quelques autres histo- 
riens, fut refoulé vers l'occident jusqu'à la mer 
du Nord. Cette opinion n'est peut-être qu'une 
simple conjecture 1 : quoi qu'il en soit, nous 
voyons, à une époque postérieure à celle de la 
grande invasion scythique, des peuples cimbres 
ou kymris, échelonnés sur divers points du 
vaste espace compris entre le bas Danube et les 
bouches de l'Elbe \ Cette nation envahit une 

1. Plutarque en juge ainsi et il attache peu d'importance 
a ce fait : « Gela se sait, dit-il, plutôt par simple conjecture 
que par assurance de la vérité historiale. » (Vie de Marins, 
Irad.d'Amyot.) II n'est peut-être rien de moins établi dans la 
science que la plupart des systèmes sur la filiation des races 
toutes les fois qu'une configuration physique bien caractérisée 
ne révèle pas une communauté d'origine. Trop souvent, par 
suite de rapports dans les langues et dans les coutumes de plu- 
sieurs peuples, on s'est hâté de conclure qu'ils appartenaient 
à une même race, lorsque ces ressemblances n'avaient sou- 
vent pour causes qu'un long voisinage, un mélange durable 
sur le même sol, et un degré de civilisation à peu près équi- 
valent. 

. 2. Les Gaulois qui envahirent l'Italie deux siècles environ 
avant notre ère, cl les Cimbres détruits par Marius, étaient 
Kymris. A la suite de ce grand desastre le peuple cimbre ou 
cimmérien se trouva fort affaibli sur les rivages de la mer 
du Nord. Tacite le nomme et il eu parle en des termes qui 
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grande partie de la Gaule et de la Bretagne, et 
caU6a au sud et au nord les nombreuses émigra- 
tions de la race desGaôls. Les plus anciennes tra- 
ditions de la Bretagne nous montrent, dans ces 
Kymris, la souche commune de plusieurs colo* 
nies qui s'y établirent depuis le vu e siècle, Hu le 
Cadarn ou le puissant, disent-elles, conduisit le 
premier la nation des Kymris dans Pile de Bre- 
tagne ; ils vinrent du pays d'Été où est aujour- 
d'hui Constantinople , et arrivèrent, à travers 
l'océan, dans cette lie et dans le pays de Lyddaw 
(l'Armorique) où ils se fixèrent *. Plus tard, et 
à une époque incertaine, un chef aussi redoutable 
et plus célèbre, nommé Prydain, fils d'Aed le 



rappellent son ancienne gloire : Parva nunc civita*, svd 
gloria ingens, veierisque famœ lala vesligia manenl. (Ger- 
ma n. 38.) Le poêle Glaudien donne encore le nom de ce 
peuple à la mer du Nord : « CimbricaThclys, » 1. IV. 

1. Triades, IV, p. 59. Ces triades font partie des monu- 
ments archéologiques dont Sharon Turner a parfaitement 
démontré l'authenticité ; elles s'accordent avec le texte des 
historiens de l'antiquité qui font descendre le peuple kymri 
des anciens Cimmériens du Pont-Euxin. — J'ai admis, 
en ee qui touche cette filiation probable, l'opinion savam- 
ment développée par M. Thierry, dans l'introduction de son 
Histoire des Gaulois, mais je ne suis d'accord avec cet au- 
teur ni sur la parenté des Gaëls et des Kymris, ni sur l'ori- 
gine kymrique des Gaulois-Belges qui ont fait des établis- 
sements successifs dans la Bretagne, durant les deux siècles 
qui ont précédé l'ère vulgaire. . 
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Grand, sortit de PÀrmorique et guida une uoi\- 
velle colonie dans l'île. Selon les Triades, ce 
même Prydain, législateur de son peuple, trans- 
mit son nom à Tile entière, qui fut nommée Sri- 
tain ou Bretagne *• 

L'invasion des Kymris fut arrêtée au nord par 
les monts Grampiens, où les Gaëls trouvèrent 
une barrière infranchissable. Une longue suite de 
combats assujettit sans doute à la race kymrique 
toute la contrée au sud de cette chaîne 2 . Les 
Gaëls continuèrent néanmoins à y former une 
partie importante de la population, soit qu'ils se 
fondissent avec les Kymris par des alliances, en 
se résignant à leur domination, soit qu'ils vécus- 
sent esclaves au milieu d'eux \ Ceux qui refu- 

t. Quelques auteurs contestent cette élymologic : Whila- 
ker, entre autres, donne pour origine au mot Brilain la 
racine celtique bril, qui sign iûc brisure, séparation, h cause, 
dit-il, du partage des habitants de l'île en diverses peupla- 
des, (fi'ul. of Manchester, t. I, p. 9.) 

2. Selon les Triades, l'invasion des Kymris fut pacifique 
et ils trouvèrent l'île sans habitants. Cette supposition n'est 
plus admissible. 

3. Cette persistance de la race des Gaëls au milieu de la 
population kymrique a, clé passée sous silence par tous les 
historiens du pays. Elle est démontrée surtout par les sa- 
vants travaux du docteur William Edwards, qui a prouve 
que les races vaincues qui disparaissent pour l'histoire ne 
sont point pour cela anéanties, et qu'elles ont subsisté comme 
type presque partout où elles ont péri comme nation :,« La 
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aèrent de se soumettre, se réfugièrent parmi les 
hommes de la même race, derrière les monts 
Grampiens, dans la partie la plus septentrionale 
de Tile appelé Alben, Albion ou Albanie l et * 
ils vouèrent à toute la nation kymri ou bretonne, 
une haine qui s'accrut dans la suite des âges par 
le vague souvenir d'une vengeance héréditaire & 
exercer sur le peuple spoliateur. 

D'autres bandes d'émigrés se succédèrent à di- 
verses époques sur le sol de Plie, les Logriens en- 
tre autres venus del'Armorique',et que les tradi- 
tions nous disent appartenir à la race cambrienne 
ou kymrique ; enfin , deux siècles environ avant 

science, dit-il, donne plusieurs moyens de suppléer au si- 
lence des écrivains ou à l'insuffisance des preuves tirées -des 
faits qu'ils rapportent. Les principales indications qu'elle 
fournit se déduisent de trois sources : t* de la configuration 
physique ; 2* des langues ; 3" du caractère ou type moral. 
Le docteur Edwards en a déduit le nombre des races diver- 
ses qui occupent le sol de la Grande-Bretagne, et il a donné 
à sa démonstration le caractère de l'évidence. ? 

1. I/ile de Bretagne tout entière fut d'abord appelée 
Alben ou Albion, à cause des hauts rochers blancs vus des 
côtes de la Gaule (Whilaker, Hisl. of Manchester, 1. 1, p. «.) 

s. Il me parait aujourd'hui suffisamment démontré que 
le pays de GwasGwin, d'où venaient les Logriens qui s'é- 
tablirent dans la Grande-Bretagne, était non la Gascogne 
comme on l'a cru jusqu'à présent, mais le pays de Gwynel 
ou Guenet habité par les Vénèles dans l'Armorique. (Voy. 
ilist. des orig. et des insl. des peuples de la Gaule Ar- 
morie, et de la Bret. insul. 1843., par Aurel. de Gourson.) 
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Jésus-Christ, les Belges, peuples Gaulois , mais 
pour la plupart d'origine germanique ', passè- 
rent le détroit, abordèrent sur la côte méridio- 
nale et s'étendirent sur toute la presqu'île com- 
prise entre la Tamise , la Saverne et la mer. Les 
races diverses qui occupaient la Bretagne insu* 
laire, se partagèrent, là comme dans la Gaule, en 
un grand nombre de tribus ou de peuples, de 
mœurs et de noms différents. Ces peuples for- 
maient, soit des confédérations, soit des Étals in- 
dépendants. Les plus anciens, à l'époque où César 
envahit la Bretagne, étaient : 

I. Mon opinion sur ce point si important de l'origine 
des peuples, diffère essentiellement de celle que M. Thierry 
a accréditée et qui établit, qu'au temps de Jules-César, les 
Gaulois- Belges et par suite les Belges- Bretons qui en étaient 
sortis, appartenaient à la race kymrique. Je les crois au 
contraire les uns et les autres, pour la plupart, d'origine 
germanique. Je m'appuie, à cet égard, en premier lieu sur 
la forte preuve tirée de la constitution physique de ces peu- 
ples, et en second lieu sur le témoignage de plusieurs au- 
teurs anciens et en particulier de César, qui nous dit positi- 
vement avoir appris des Rémois, que la plupart des Belges 
étaient Germains d'origine. Rcpcriebat plcrotque Bel gai eue 
ortoe à Germanis Rhenumque anliquUùs trantdueloe. (Ces. 
de Bel. G ail. I. Il, c. 4.)— César, parmi les Belges, désigne les 
Atualiqnes seuls comme descendant des Cimbres, (M. I. II, 
c. 19.) — Voy. aussi Slrabon, 1. IV, et Tacite, sur l'origine des 
Nervieus, les plus puissants des peuples de la Belgique ac- 
tuelle. Nervii circà affectatUmem originis germankm ullro 
ambiliosi sunl (Tac. Mor, Germ., c. 28.) 
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Les Silure*, à l'ouest, établis sur les bords de 
la Saverne, et dont le patronage s'étendait sur 
leurs voisins les Ordovices et les Démet es. Ces 
trois peuples occupaient la contrée qui est deve- 
nue la principauté de Galles. 

A la pointe occidentale de Pile et au sud du 
bras de mer, aujourd'hui nommé canal de Bris- 
tol, habitaient les Domrwniens, dont une partie 
émigra plus tard sur le continent, et forma 
dans PArmoriquc une colonie qui donna son 
nom à la contrée où elle s'établit \ 

La côte méridionale était, nous lavons dit, oc- 
cupée presque tout entière par des peuples belges 
que l'espoir du butin attira de la Gaule : ils avaient 
presque tous conservé leurs noms originaires 2 , 
et un de leurs rois les plus puissants, Diviliacus, 
étendait à la fois son autorité sur une partie de 
la Gaule et de la Bretagne \ On comptait parmi 
eux les Belges proprement dits, établis au point 
le plus central de la côte; les Regni, que Ton 
suppose être des Rhémois, entre la Tamise et la 



1. La Basse- Bretagne reçut des émigrés Domnoniens le 
nom de Domnonéc. 

2. Ces. de Bel. Gai. I. V, c. 13. — Tac. VU. Âgric. c. 2. 

3. Apud eos fuisse regem nostra etiam memoria Divilia- 
cum, totius Galliœ potenlissimum, qui quùm magna? partis 
harum regionum, lùm etiam Britanniœ imperium obtinuerit. 
(Ces. 1. Il, c. 4.) 
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nier , ainsi que les Cantiem, fixés à la pointe 
orientale et la |>lus rapprochée du continent '. 
César a dit d'eux qu'ils étaient les plus civilisés 
des Bretons. Us occupaient l'espace resserré entre 
le détroit des Gaules et la rive droite de la Tamise. 
Sur la rive gauche de ce fleuve était le petit peu- 
ple belge des Trinobantes, célèbre pour avoir jeté 
les fondements de la métropole, si fameuse sous 
le nom de Londres 2 et si insignifiante au temps 
de César qu'il n'en est pas même fait mention dans 
ses Commentaires. Entre les Trinobnntes. et les 
Silures, et sur la rive gauche de la Tamise, étaient 
les Atrèhates, originaires de l'Artois ; les Dobu 
nieni et au-dessus d'eux les Cassiens ou Catlivel- 
laniens, dont le chef renommé fut Cassibelan, 
l'adversaire de César. Du pays des Trinobanles 
jusqu'au Wash, la côte orientale était occupée par 
les Icènes 3 auxquels on pense qu'appartenaient 
les Goritaniens ou Cor-Icëuiens qui habitaient en- 
tre le Wosh et lllumber. 



1. Le nom de ces peuples parait élre dérive de cant, mot 
breton qui signifie angle, coin. (Baxt. Gloss. p. 66.) 

2. Londres portait alors le nom de Trinow formé de deux 
mots bretons Iri et noir, qui signifiaient ville nouvelle. 
(Robert Henri, Histoire de la Grande-Bretagne.*) 

3. Les auteurs ne sont pas d'accord sur le nom de ce peu- 
ple : il est désigné sous celui de Semeni dans la carte de 
Ptolémée. 
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A l'ouest de ces peuples étaient les Comment 
et au-dessus deux, dans le pays qui s'étead de 
l'Htimber à la Tyne, vivait la célèbre nation des 
BriganU*, la plus puissante de toutes les nations 
bretonnes et qui se subdivisait en plusieurs tribus 
confédérées. Entre les Brigantes et les Gor-Icéniens 
ou Goritaniens et sur le bord de la mer, étaient 
les Parais, dont le nom a fait supposer qu'ils des- 
cendaient des Parisiens de la Gaule ; mais ce nom 
a été aussi interprété d'une manière diverse et 
parait avoir une origiue très-différente *. 

Au nord de la Tyne, dans les plaiues qui for- 
ment I Ecosse méridionale ou Basse - Ecosse, 
étaient cinq peuples auxquels on donnait le nom 
commun de Méates*. Au-dessus d'eux étaient 
six tribus indépendantes, et enGn, dans la partie 
septentrionale de file, au milieu des montagnes, 
des lacs, des bois et des bruyères de la Haute- 
Ecosse, vivaient à l'état presque sauvage plusieurs 
peuplades que les Romains confondaient sous le 
nom de tribus calédoniennes \ 



f. Vaur-isa, mots bretons qui signifient pâturages dam 
des terrains bas ou maritimes, (Baxl. Gloss.*) 

2. M aïatae de magh-aite: magh, plaine; aile, contrée. 

3. Les Romains ont fait Caledonia du mot kymri cdyè- 
don t qui signifie forêt. Une épaisse forêt s'étendait alors sur 
la pente méridionale des monts Grampiens et couvrait une 
partie des plaines adjacentes. 
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Tek étaient les peuples auxquels les étranger* 
donnaient, sous Joies-César, le nom commun île 
Bretons. 

L'Ile, à cette époque, était encore peu peuplée, 
et, malgré le témoignage contraire de César \ 
qui ne vit que la partie la plus méridionale, où 
la population était agglomérée, on n'évalue pas 
le nombre total des indigènes à un million d'hom- 
mes *. On y remarquait, comme on Ta vu, trois 
races principales , les Gaëls , les Kymris et les 
Belges. Nous ne savons rien touchant la manière 
dont ces derniers firent successivement leurs éta* 
blissements au sud de Die dans . les deux siècles 
qui ont précédé Père chrétienne : une grande con- 
formité de mœurs, d'usages, de langue et de 
culte, facilita sans doute leur fusion avec la po- 
pulation indigène qu'ils trouvèrent en Bretagne, 
où quelques tribus paraissent aussi être venues di- 
rectement de la Germanie \ 

Les races qui dominaient dans Die au moment 
de l'invasion étaient celles des Kymris et des Belges. 
Les Gaëls n'y existaient en corps de nation et en 
tribus indépendantes qu'au-delà des monts Gram- 
piens. Us étaient sans doute mêlés aux deux autres 



l.Cés., I. V, c. 12. 

*. Robert Henri, Hisi. de la tir. -Bretagne, t. I r c. m, p. 1. 

3. V. Tiirner, Nitl. de* A nglo Saxons, I. I, c 3. 
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peuples dans tout le reste du pays, mais ils n'y 
sub&ititaieut plus comme nation autonome, et la 
partie la plus considérable de la Bretagne re- 
çut des Kymris son culte, sa langue et ses tradi- 
tions f . 



II. 

Etat politique, religion, mœurs, coutumes guerrières des anciens Bretons. 

L'Etat politique de lous les peuples de la Bre- 
tagne offrait de grandes diversités. Au sud , la 
forme monarchique était généralement établie ; la 
forme patriarcale primitive dominait au nord 
parmi les Gaëls : là l'autorité reconnue était celle 
des chefs de la famille, du clan ou de la tribu. 
Dans la plus grande partie de Pile et particulière- 
ment au sud de l'Humber, dans les districts méri- 
dionaux et à r ou est de la Saverne, dans la contrée 
qui reçut des Kymris le nom de Cambrie, le pou- 
voir royal se combinait avec celui des chefs de fa- 
mille ou de tribu. La Bretagne» dit Strabon, était 
divisée en plusieurs petits royaumes 2 , et César 

l Tacite a trouvé en partie la langue des Bretons chez 
les iEs tiens, peuple du nord de la Baltique, et que Ton sup- 
pose de la race des Kymris. « Linguœ britannicœ propior. » 
(Gcrman ) 

2. Strab., IV, «. 
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nous apprend que le seul pays de Cant ou de 
Kenl comptait quatre rois *. Il est présuraable 
que ces chefs, nommés Tyems y n'exerçaient des 
droits souverains que sur les hommes de leurs 
propres domaines. Le pouvoir suprême apparte- 
nait à rassemblée des tribus confédérées pendant 
la paix, ou de la nation 2 , et, en temps de guerre, 
au chef supérieur élu par le conseil générai de 
toute la contrée \ Ce grand chef se nommait 
Penteyrn, et quelquefois les Bretons, on Pa vu 
par l 'exemple de Divitiacus, élevaient à cette di- 
gnité un chef ou un roi du continent. 

Parmi les Bretons, comme parmi les Gaulois 
et les Germains, la justice était rendue par des 
hommes revêtus d'un caractère sacré. Ceux-ci, 
nommée Druides, existaient de temps immémorial 
chez les peuples d'origine celtique, dans la Bre- 
tagne et dans la Gaule. Prêtres, instructeurs de la 
jeunesse et magistrats, leurs premiers devoirs 
étaient envers les dieux. Les principales divinités 
des Bretons et des Gaulois étaient, sous d'autres 
nome, à peu près celles des Grecs et des Romains : 
Jupiter, dieu de la foudre, le Tarants des Gau- 
lois, était adoré en Bretagne sous le nom de Thun- 



l. Ces. de Bell. Gall., I. V, c. 3*2. 
î.Diod. LXXV1. 

3. Ces. de Bell. Gall., 1. V, c. 2. 
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derer \ Mercure et Mars sous ceux de Teutalès 
Hd'Héêiuê*. Quelques-unes des principales di- 
vinités des Brelans étaient encore Apollon ou le 
soleil, qu'ils nommaient Belenus l \ Diane ou 
Ardoine, si célèbre en Belgique, et la déesse de la 
victoire appelée Andratte. Outre ces divinités et 
quelques autres d'un ordre supérieur, les Bretons 
avaient un grand nombre de dieux subalternes. 
Chaque localité avait le sien ou son génie, qui 
présidait aux bois, aux lacs, aux rochers, aux 
fontaines et aux fleuves. 

Les Bretons, comme les autres peuples celtes, 
n'élevaient point à leurs dieux des temples cou- 
verts et entourés de murs. Ils auraient cru dés- 
honorer la divinité en renfermant son emblème 
dans une enceinte étroite et circonscrite * : c'é- 
tait dans une vaste plaine, sur une haute mon- 
tagne ou dans les bois qu'ils allaient rendre hom- 
mage à leurs dieux. Là ils érigeaient pour autels 
des pierres brutes de 12, 45 et jusqu'à 24 pieds 
de hauteur, posées de champ, sur lesquelles d'au- 
tres pierres de même grandeur étaient quelquefois 

t C'était le Thol des Germains, 
s. Camden. 

3. Quelques auteurs prétendent que Belenus était le Mars 
des Romains. (Joy. Baxlcr, Glosa,) 

4. Schaycs, Les Pays-Bas sous la domination des Romains, 
t. 1, p. 193. 
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couchées en architraves, comme on le voit h 
Stone-Henge près de Salisbury. Elles formaient 
un ou plusieurs cercles concentriques dont le point 
central était marqué par une pierre d'une dimen- 
sion plus grande que les autres. On en comptait 
plusieurs centaines dans les enceintes les plus éten- 
dues f . 

Les druides, ou ministres du culte, honoraient 
les dieux par des prières, par des cérémonies reli- 
gieuses et par de sanglants sacrifices. Ils étaient 
partagés en trois ordres : les druides proprement 
dits, interprètes des lois, instructeurs de la jeu- 
nesse et juges du peuple; au-dessous d'eux les 
vates ou ovales, chargés des divinations et des sa- 
crifices, puis les bardes. Ceux-ci célébraient les 
exploits des héros et conservaient dans leurs 
chants le souvenir des traditions nationales. Le 
sacerdoce était hiérarchique ; il avait au premier 
rang un chef unique élu à vie, dont le pouvoir 
était sans bornes. Les druides mettaient à leur 
tète le plus digne, mais lorsque plusieurs can- 



1. Le célèbre cercle druidique de Stone-Henge , contient 
139 pierres, celui d'Âbury dans le Willshire était le plus 
étendu de l'Angleterre et couvrait un espace de 28 acres de 
terre. Le plus vaste de tous les cercles druidiques est celui 
de Carnac près de Quiberon , département du Morbihan. Il 
est formé de 400 pierres, hautes de 4 à 24 pieds et placées sur 
onze lignes concentriques. (Idem.) 

I. 2 
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didate paraissaient égaux en mérite ou en puis- 
sance, l'élection était souvent sanglante *. Les 
ovates et les bardes vivaient en public et de la 
vie commune ; mais les druides du premier or- 
dre demeuraient en communauté dans de pro- 
fondes retraites où ils initiaient à leurs rites, 
à leurs mystères et à leurs sciences les jeunes 
disciples qui aspiraient aux fonctions sacrées. Ce 
noviciat était pénible et durait quelquefois vingt 
ans ; cependant les grands privilèges attachés à 
leur ordre, l'exemption des taxes, le respect dont 
ils étaient l'objet, l'autorité qu'ils exerçaient, tout 
concourait à leur attirer de nombreux disciples : 
leurs leçons et leurs préceptes étaient formulés en 
vers et devaient âlre appris de mémoire ; c'était 
chez eux une règle invariable qu'aucune loi ne fût 
rédigée par écrit 2 , sans doute afin d'empêcher que 
les lois ne perdissent quelque chose de leur carac- 
tère as cré en se vulgarisant et aussi afin d'en demeu- 
rer toujours les arbitres et les interprètes. Ils ensei- 
gnaient l'immortalité des âmes et leur transmigra* 
tion perpétuelle, du moins lorsqu'elles n'avaient 
pas mérité d'être admises dans les demeures cé- 
lestes. Ils étaient versés dans la philosophie natu- 

i. Ces., 1. VI, p. 13. 

2. Ces., 1. VI, c. 14. César ne paraît pas avoir com- 
pris la véritable cause de cette précaution que prenaient les 
druides. 
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relie. César nous dit qu'ils instruisaient la jeu* 
nesse de la marche des corps célestes, de la gran- 
deur de l'univers aussi bien que de la nature des 
choses et du pouvoir des dieux immortels : leurs 
connaissances dans les sciences mathématiques 
paraissent avoir été assez étendues puisqu'ils les 
appliquaient à la mesure de la terre et des as- 
tres \ ainsi qu'à des procédés mécaniques dont 
la puissance était grande, s'il faut en juger par 
plusieurs monuments auxquels la postérité a con- 
servé le nom de druidiques 2 . 

On ne sait h quelle source était puisée la science 
des druides. Leur doctrine avait de nombreui rap- 
ports avec les doctrines pythagoriciennes 8 et avec 
celles de plusieurs sages de l'Orient auxquelles ils 
l'avaient peut-être empruntée* C'était chez eux une 
croyance que le monde que nous habitons subis* 
sait des transformations nombreuses mais ne se- 
rait jamais détruit *, et cette opinion leur était 
commune avec plusieurs philosophes de l'anti- 
quité. Les druides avaient de6 connaissances en 

1. César, de Bell. Gall. 1. VI, c. 3.- P. Mêla, 1. III, c. 2. 

s. Quelques auteurs croient la plupart de ees monuments 
fort antérieurs à rétablissement du culte des druides dans la 
Gaule et dans la Bretagne, on en a trouvé dans les Indes de 
semblables qui semblent remonter à l'époque la plus recalée. 

Voyez Asiatic Researches, t. XVIII, p. 499, 832. 

3. Ammien Marcel., k XV, c. 9. 

4. Slrabon, I. IV, p. 197. 
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botanique et en médecine, ils exerçaient l'art de 
guérir et ils mêlaient à cette science des pratiques 
occultes. Ils possédaient une doctrine secrète qu'ils 
ne communiquaient qu'à ceux qu'ils affiliaient à 
leur ordre et dont faisaient partie les observations 
tirées de certains phénomènes de la nature, des 
entrailles des victimes, des mouvements et de la 
position des astres et principalement du soleil et 
de la lune. Ces deux grands luminaires et Surtout 
le dernier étaient pour les druides l'objet d'un 
culte spécial : c'était sur le cours de la lune qu'ils 
mesuraient le temps ; ils comptaient par nuits et 
non par jours, el les époques les plus propices pour 
les affaires importantes étaient, selon eux, celles 
de la nouvelle et de la pleine lune. Ils avaient 
aussi sur les rapports du monde invisible avec le 
nôtre des opinions universellement admises par 
les sages de l'antiquité, non moins généralement 
dédaignées par les philosophes du dernier siècle 
et sur lesquelles les meilleurs esprits hésitent au- 
jourd'hui à se prononcer. 

Les Bretons, comme les Gaulois, n'entrepre- 
naient aucune affaire importante sans consulter 
le sort et tiraient des présages du cours des as- 
tres, du murmure des eaux, de la chute des 
feuilles, du cri des animaux, du tonnerre, du 
vent, de la pluie et de tous les phénomènes natu- 
rels dont les druides étaient les interprètes. Il y 
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avait parmi eux des druidesses ou des femmes af- 
filiées à Tordre druidique et dont quelques-unes 
gardaient le célibat; ces femmes étaient l'objet 
d'une grande vénération ; elles passaient pour 
avoir la connaissance de l'avenir, on les disait 
douées du don de guérir les maladies et de com- 
mander aux éléments f . 

A certaines époques de Tannée, et dans toutes 
les occasions solennelles, les druides faisaient des 
sacrifices ; ils offraient aux dieux les fruits de la 
terre, des animaux domestiques et des victimes 
humaines : ils croyaient, avec la plupart des peu- 
ples de l'antiquité , que la vie des hommes ne 
pouvait être rachetée que par celle de leurs sem- 
blables \ et que l'offrande la plus agréable aux 
dieux était le sang des criminels 5 . Ils leur sa- 

l. La curieuse inscription suivante trouvée aux environs 
de Metz prouve que les Celtes croyaient aux visions et aux 
phénomènes magnétiques. 

Silvano 

sacr. 

Et nymphis loci 

Àrete Druis 

Antistita 

Somno monita 

D. 

s. Quod pro vità hominis nisi hominis vità reddatur, non 
posse aliter Deorum Jmmortalium ntftnen placari arbitran- 
Uxr.(Cés. 1. VI, c. 16.) 

z.ld. 
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erifiaient aussi des prisonniers de guerre et, à dé- 
faut de captifs ou de coupables, la victime était 
désignée par le sort : souvent aussi les hommes 
se dévouaient eux-mêmes pour apaiser la colère 
des dieux. Ces sacrifices s'accomplissaient par le 
fer sur la pierre des autels, ou par le feu qui con- 
sumait des colosses d'osier où les prêtres renfer- 
maient les victimes. 

Les druides attribuaient une vertu médicale et 
magique à la verveine, aux ceufs des serpents et 
surtout au gui qu'ils récoltaient avec des cérémo- 
nies mystérieuses sur les chênes , arbres qu'ils 
considéraient comme sous la protection spé- 
ciale des dieux. C'était dans la profondeur des 
sombres forêts qu'ils avaient leurs retraites et 
leurs principaux sanctuaires : il était défendu de 
couper ou d'élaguer les arbres des bois sacrés; 
le peuple les croyait inaccessibles aux animaux 
sauvages, impénétrables à l'ouragan et à l'abri de 
la foudre; le sol, disait-il, y tremblait ; il s'y ou- 
vrait des gouffres d'où s'élançaient des serpents 
qui s'attachaient aux arbres : ceux-ci se courbaient 
et se redressaient d'eux-mêmes et toute la forêt 
étincelait de feux. Les druides y conservaient les 
étendards militaires, eux seuls y avaient accès et 
ils n'y pénétraient qu'avec terreur \ 

i. Monc,2' th. p. 401. 
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L'influence qu'ils exerçaient ne fut pas seule- 
ment religieuse, elle fut aussi politique et sociale : 
nous avons dit quittaient tout ensemble prêtres 
et magistrats : ils présidaient aux jugements comme 
au culte, et connaissaient de presque toutes les con- 
testations civiles et privées *. Si quelque crime était 
commis, s'il s'élevait un débat sur un héritage, 
c'étaient eux qui statuaient; à eux aussi apparte- 
nait le droit de récompenser et de punir. Le plus 
redoutable des châtiments était l'interdit, et ils le 
prononçaient contre quiconque 6e montrait à leur 
égard indocile ou rebelle. Celui à qui les druides 
avaient interdit les sacrifices était mis au rang des 
criminels ; tout recours en justice lui était fermé 
et on le fuyait comme atteint d'un mal conta- 
gieux '. 

Telle était en substance l'institution du drui- 
disme sur laquelle les modernes ont porté des ju- 
gements si divers et presque toujours empreints 
d'une étrange partialité. Pour la bien juger, ainsi 
que toutes les autres institutions humaines, il ne 
faut pas les détacher par la pensée des époques où 
chacune d'elles était en vigueur ; il faut se dire 
que les superstitions grossières ou cruelles furent, 
avant l'ère chrétienne, communes à presque tous 



t. Gés. 1. VI, c. 13. 
2. Idm. 
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les peuples^ même les plus policés. Les Romains, 
qui insultaient aux pratiques sanglantes des drui- 
des, immolaient souvent leurs prisonniers aux 
dieux vengeurs ; les Hébreux mêmes, malgré la su- 
périorité de leur loi, offrirent plus d'une fois à 
Jéhovah le sang des vaincus : c'est au christianisme 
seul qu'appartient la gloire de l'abolition des san- 
glants sacrifices : ce n'est donc pas aux druides 
qu'il faut imputer les vices de leur culte; nous ne 
devons pas leur faire un crime des superstitions 
qu'ils partageaient avec le vulgaire, et il serait 
injuste de ne voir avec tant d'auteurs que les 
odieux calculs de l'hypocrisie ou les ruses d'une 
ambition coupable dans les pratiques qui avaient 
pour résultat de maintenir le peuple dans la crainte 
des dieux et dans l'obéissance. Leur ministère 
sacré était en même temps bienfaisant et civilisa- 
teur; ils instruisaient les hommes, ils étudaient 
et pratiquaient les arts utiles dans l'intérêt de 
leurs semblables : ils ne se donnaient point, 
comme les brahmes de l'Inde, pour issus d'une 
race divine et pour supérieurs, par l'origine, au 
reste des hommes; nul n'était exclu de leur ordre, 
mais de longues épreuves y donnaient seules ac- 
cès : leur institution, dont les vices étaient ceux 
d'un âge d'ignorance , reposait aussi sur des 
principes qui, dans tous les temps, sont les plus 
fermes fondements des sociétés humaines. Les 
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druides, d'accord avec les interprètes les plus ré- 
vères de la sagesse antique *, croyaient que l'auto- 
rité sur les nations appartient aux plus sages ; que 
Part de conduire les affaires humaines, que la 
science véritable ne s'acquiert que par le travail, 
par le temps et par l'expérience; que les saines 
doctrines du gouvernement se conservent mieux 
au moyen de la tradition et d'une constante pra- 
tique dans un corps indestructible et vénéré que 
dans la foule des hommes absorbés dans les soucis 
du gain et dans les soins du labeur matériel : 
ils croyaient que, sans le respect de la loi, toute 
société est impossible, et que la loi ne saurait être 
respectée, si elle ne revêt aux yeux des hommes 
un caractère divin : tous leurs efforts tendaient 
donc à entretenir le culte des divinités comme 
une flamme vivifiante au fond des cœurs ; ils étaient 
persuadés que la piété diminue envers les dieux 
quand le respect s'affaiblit pour leurs ministres ; 
ils savaient que c'est par l'imagination et par le 
cœur qu'on agit sur la foule et qu'on la dirige, et 
s'ils usèrent trop souvent dans ce but de moyens 
grossiers et barbares, c'est que le peuple était 
barbare lui-même et qu'il eût été insensible et 
sourd à d'autres pratiques. 



l. Voyez Y Ecclésiastique , c. xxxviu, 26-39, et la Répu- 
blique de Platon. 



2% INTRODUCTION. 

On ne peut refuser aux druides de la Gaule et 
de la Bretagne, le mérite d'avoir entretenu dans 
la mémoire des hommes, soit sur la nature de 
la divinité, soit sur Pétai des âmes et sur les de- 
voirs des hommes, quelques saines doctrines qui 
ont été fécondées par le christianisme et qui ont 
aidé à ses progrès : ce fut enfin de leurs solitu- 
des que sortirent, nous disent les légendaires, 
une partie des saints personnages qui peuplèrent, 
au iv 4 et au v* siècle, les monastères de la Grande- 
Bretagne et de l'Armorique. 

Les Bretons étaient moins avancés en civili- 
sation que les Gaulois ; il faut l'attribuer h l'in- 
fluence plus générale et plus durable des étran- 
gers, Grecs, Phocéens et Romains, dans la Gaule, 
et aussi aux obstacles naturels qu'un sol boisé, 
montagneux, et en grande partie inculte, présen- 
tait, dans la Bretagne, aux relations de la vie et 
aux développements de l'intelligence. Cependant 
on remarquait divers degrés de civilisation et de 
culture, chez les différents peuples de File. Les 
plus voisins des Gaulois leur ressemblaient, dit 
Tacite ' ; et César nous apprend que les Bretons 
de la côte méridionale, étaient très-supérieurs 
aux autres '. Les rapports qu'ils entretenaient, 



1. Agricole XI. 

2. Ces. 1. V, c. 14. 
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mï par suile de la communauté d'origine, avec les 
ID À habitants du nord de la Gaule, par le voisinage, 
lm par le commerce et le culte, les avaient élevés en 
* i: civilisation au-dessus des autres tribus : ils ex- 
m - ploitaient des mines d'étain, célèbres en Eu- 
] m rope; ils travaillaient Por, l'argent, le fer, le 
son cu i vre) d on t j| s se faisaient des bracelets, des 
l*' 1 * colliers et une monnaie grossière *. Ils por- 
^ taient le costume gaulois et habitaient des 
d cabanes, dont la réunion formait de grands 

bourgs. 
'"' Un très-petit nombre de notions nous ont été 
I'"' transmises par les historiens de l'antiquité, sur 
r: " les coutumes et les mœurs de ces peuples. César, 
i Potnponius Mêla et Diodore de Sicile en parlent 
- d'une manière peu avantageuse, mais ils n'en 
-' avaient qu'une connaissance incomplète. Abusé 
e sans doute par quelques faits, dont il fut témoin 
' chez des peuplades grossières, César en a conclu que 
^ la communauté des femmes était un usage géné- 
ral parmi les Bretons '• Son erreur a été suffi- 
I samment démontrée : il est avéré que le mariage 
étaitétabli dans les principaux États de la Bretagne, 
comme chez la plupart des peuples celtiques, et 
leurs lois faisaient aux femmes un devoir rigoureux 

1. Ces, 1. V, c. 12. 

2. Idem, l V, 
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de la chasteté 1 . Ils avaient pour celles-ci un res- 
pect qui ne peut exister que chez les nations où 
le mariage élève la femme au niveau de l'homme, 
et ils ne dédaignaient pas de se soumettre à Pau- 
torité du sexe le plus faible : ils obéissaient sou- 
vent aux veuves de leurs rois, elles étaient reines 
et les guidaient dans les batailles 2 . 

Il ne nous reste d'ailleurs aucun document écrit 
et contemporain des lois civiles des Bretons. On 
sait que la loi de primogéniture n'y était pas con- 
nue, et qu'à la mort du possesseur ses terres et ses 
troupeaux étaient également partagés entre ses 
enfants \ La principale richesse de tous ces 
peuples consistait en grains et en troupeaux : 
ceux-ci surtout leur étaient précieux : les plus 
anciennes lois bretonnes qui nous soient parve- 
nues, témoignent d'une grande sollicitude pour 
la préservation des animaux, et toute atteinte 
à ce genre de propriété était sévèrement pu- 



nie \ 



Les moins civilisés et les plus farouches des 



l. Camden et quelques auteurs ont réfuté César en sf ap- 
puyant surtout de ce que les historiens nous rapportent tou- 
chant la reine Cartîsmandua, Voyez ci-après. 

a. Voyez à ce sujet ce que dit la reine Boadicée dans sa 
harangue aux Bretons. (Tacite, Annal* t.) 

3. Rob. Henr. Hist. de la Grande-Bretagne, 1. 1. 

4. Àncient laws of Wales. 
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Bretons étaient les Gaëls du nord ; ils vivaient de 
chair et de lait ou d'écorces d'arbres \ dans les 
montagnes et dans les bois, étrangers à tous les 
arts : leurs villes étaient de simples amas de 
troncs d'arbres, entourés de fossés, leurs vête- 
ments des peaux des bétes, leur parure des an- 
neaux de fer, dont ils ceignaient leurs reins et 
chargeaient leurs bras. Il est présumable que la 
promiscuité dont parle César, était en usage chez 
eux. 

Les Bretons en général , à quelque tribu 
qu'ils appartinssent, se dépouillaient de la plus 
grande partie de leurs vêtements pour marcher à 
l'ennemi, et présentaient avec orgueil à ses regards 
leurs grands corps nus, sillonnés de tatouages bi- 
zarres 2 . Us portaient les cheveux longs comme nos 
Bas-Bretons les portent encore de nos jours. Des 
moustaches couvraient leur lèvre supérieure : 
ils avaient pour armes la lance, la hache et l'é- 
pée; ils s'élançaient sur Pennemi, en jetant de 
grands cris et animés au combat par le chant 
des Bardes \ 

Chez eux comme chez les Gaulois, Parme de 
guerre la plus redoutable était le char appelé 

l. Hérod., 1. III, c. 47. Dioa in Sevcr. 
s. Ter lui lien nommait ces tatouages les stigmates des Bre- 
tons. 
3. Tacit. AgrU. Ces. de Bel. Gal,\. V,c. 14. Luc, IV, 417. 
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Corvinui \ dont ils armaient l'essieu de long* 
crocs et de faux tranchantes. César parle d'une 
autre espèce de char qu'il nomme Essedum \ 
« C'est l'usage des Bretons, dit-il, de combattre 
de dessus leurs chars : ils parcourent d'abord 
chaque partie du champ de bataille et lancent 
leurs dards sur l'ennemi; si leurs rangs sont 
rompus, si les chevaux se cabrent et renver- 
sent les chars, ils s'élancent à terre et combat- 
tent à pied... Ils savent également tirer avantage 
de l'agilité de leurs chevaux et de la fermeté de 
leur infanterie. Leurs fréquents eiercices les ont 
rendus si adroits qti*ils peuvent s'arrêter court 
en descendant au galop une pente rapide, faire 
tourner leurs chevaux daii9 le cercle le plus 
étroit, courir sur le timon, sauter debout sur la 
selle et s'élancer aver la plus grande agilité sur 
leur char \ » 

Tous les historiens romains qui ont parlé des 
Bretons, nous les montrent, quoique si différents 
par le degré de culture et par les mœurs, égale- 
ment redoutables dans les batailles. Quoi de plus 
terrible en effet que le guerrier breton, excité au 
combat par la voix des prêtres et des femmes, par 

i. Pomponîus Mêla. 

s. Genus hoc est ex essedis pugnae. (Ces., de Bell. Gai 
I. IV, c. 33.) 
3. Idem. 
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les cris des victimes humaines immolées à ses 
dieux, par la vue du sang humain ruisselant sur 
les autels! Quoi de plus invincible que ce barbare 
dont le corps bravait l'intempérie des hivers les 
plus rigoureux et demeurait souvent des jours en- 
tiers enseveli dans les eaux glacées de ses fleu- 
ves *, dont les pieds luttaient de vitesse avec son 
char de guerre 2 , dont la poitrine nue défiait le ja- 
velot et Pépée, qui mettait sa joie dans le car- 
nage, et son orgueil dans un courage indomptable ! 

Les Bretons unis eussent été invincibles, mais 
des guerres civiles sans cesse renaissantes les divi- 
saient. « Ils sont entraînés, dit Tacite, dans des 
partis et dans des factions par leurs princes : rare- 
ment on voit des ligues de deux ou trois cités 
contre l'ennemi commun ; et tandis qu'ils com- 
battent séparés, ils sont vaincus tous ensemble 9 . » 
Nous verrons cependant qu'ils opposèrent aux 
conquérants une résistance héroïque. 

l. Hcrodien. 

a. Ces., I. IV, c 33. 

3. Tacît. Agric, m. 
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PREMIÈRE CONQUÊTE. 
PÉRIODE ROMAINE. 



CHAPITRE I. 

INVASION DE LA BRETAGNE PAR JCLBS-CÉ8AR. 



Première expédition de Jules-César en Bretagne (an &8 avant J. -C,)'. 

L'ambition de Jules-César, la nécessité où il 
s'était vu d'acquérir dans les. armes un nom qui 
pût balancer à Rome celui de Pompée 1 , fut un 
des motifs de la guerre qui, après neuf années 
de dévastations , de carnage et de gloire, eut 

f . La rivalité de Gésar et de Pompée était encore secrète 
à cette époque; ils s'étaient même ligués ensemble et compo- 
saient avec Grassus un triumvirat célèbre. Ce fut par l'in- 
fluence de Pompée que Gésar obtint le gouvernement de» 
Gaules et de l'illyrie. (Voy. Plutarque, Vie de César.) 
1. • 3 
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pour dernier résultat la soumission de la Gaule 
aux Romains. César, dans ses cinq premières cam- 
pagnes, conquit presque toute la Gaule centrale, 
dompta au nord les Belges, les plus braves de tous 
les peuples gaulois 1 , vainquit et détruisit à Pouest, 
dans PArmorique, la puissante ligue défensive 
des Vénètes, qu'il noya dans leur sang ; puis, 
marchant à Test à la rencontre des Usipiens et des 
Tenchtères, tribus germaines qui avaient passé le 
Rhin, il les battit, les refoula au-delà du fleuve 
qu'il franchit, et planta ses aigles sur la rive 
germanique. Il rentra ensuite dans la Gaule, tra- 
versa le pays des Morins et s'arrêta sur la côte 
méridionale du détroit, où la Bretagne s'offrait 
à ses regards comme une proie. Il entreprit 
d'y descendre, jaloux d'obtenir un titre de plus 
à l'admiration des Romains, semblable en cela 
à un conquérant de nos jours, qui après d'écla- 
tantes victoires et dans une situation analogue 
à celle de César, alla chercher au-delà des mers, 
en Egypte et jusqu'en Syrie une nouvelle auréole 
pour son nom. 

La contrée que César méditait de conquérir 
n'était célèbre ni par une civilisation antique, 
ni par les monuments de l'art, ni en6n par 



l. Horum omnium fortissimi sunt Bclgœ. (César, 1. J, 
c 1.) 
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les souvenirs d'une gloire séculaire et universelle- 
ment répandue ; elle n'était fameuse, au contraire, 
que par l'ignorance même où le monde était 
d'elle, par le sombre aspect de son ciel, de ses 
forêts, de ses écueils * et par des récits exagérés 
de la barbarie de ses habitants et des périls de la 
navigation sur les mers qui défendaient ses riva- 
ges : elle tentait par cela tnéme Tardent génie de 
César, que préoccupaient toujours la grandeur et 
la jalousie de Pompée *. On disait aussi qu'on 
trouvait dans la Bretagne des mines d'or et d'ar- 
gent, et sur ses côtes des perles d'une beauté peu 
ordinaire 3 . Ces bruits offraient un appât puis- 
sant à la cupidité des Romains, et les prétextes pour 
une invasion ne leur manquaient pas. Les Bretons 
avaient secouru contre César les Gaulois dans 
toutes leurs guerres ; ils avaient fait partie Pan- 
née précédente de la ligue vaincue des Vénètes : 
ils pouvaient donc être considérés comme enne- 
mis des Romains, et, quoique la saison fût. déjà 
bien avancée, César, sans différer davantage, ré- 



t. Cîcér. ad AU. IV, 16. 

*. In oculis erat jam Cneius Pompeius, non aequo la- 
turus animo quemquam alium esse in Republicâ magnum. 
Sénèq., (Coru. ad Mare., 14.) 

3. Suétone, Jul. 1. 46-49. 

Dat et India margaritas, dat et littus britannicum, etc., 
(C. Jul. Solin, Polyh., c. 83.) 
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solut de passer dans leur Ile et de les punir \ 
Après avoir décidé l'expédition, César la pré- 
pare avec sa vigueur et sa prudence accoutumées ; 
il accepte des otages des Morins, et s'empresse de 
recevoir leur soumission, pour ne pas laisser 
d'ennemis en armes derrière lui ; il accueille avec 
faveur les députés bretons , qui , au premier 
bruit de ses projets, lui apportent des paroles 
de paix et d'obéissance ; il interroge soigneuse- 
ment dès marchands sur l'étendue de l'île, sur les 
nations qui l'habitent, sur leurs mœurs, sur leurs 
usages et sur l'abri que ses rades offrent aux vais- 
seaux ; mais il n'en peut rien apprendre et il charge, 
sans plus de succès, un de ses émissaires, nommé 
Yolusène, d'explorer la cote et de recueillir ces 
divers renseignements : il fait passer dans l'île, 
avec une légère escorte de cavaliers, un négo- 
ciateur dont il avait éprouvé le zèle et la fidélité, 
Commius, créé par lui dans la Gaule roi des Atrc- 
bates ; il lui recommande de visiter dans la Bre- 
tagne autant d'États qu'il en pourra parcourir, de 
les exhorter à s'allier avec les Romains, de leur 
annoncer son arrivée prochaine ; et, en même 



l. Exiguâ parle œstatis reliquâ, Cœsar tamen in Brilan- 
niam proficisci contendit ; quôd otfinibus ferè gallicis bellis, 
hostibus nostris in de subministrata auxilia intelligebat. (Ces., 
De Bell. Gall., 1. IV, c 20.) 
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temps, il prépare sa flotte et rassemble les troupes 
cTinvasfon. 

César appareilla d'Itius-Porlus *, avec l'in- 
fanterie de deux légions seulement, qu'il embar- 
qua sur quatre-vingts vaisseaux de charge ; il par- 
tagea ses galères entre ses principaux officiers 2 
et mit à la voile à la troisième veille de la nuit 1 
avec un vent favorable. Dix-huit vaisseaux étaient 
ancrés sur un autre point de la côte, ils 
avaient reçu la cavalerie et firent voile séparé- 
ment : des forces suffisantes furent laissées dans 
le port sous les ordres de Publius-Sulpicius 
Rufus. 

César, avec la première escadre, arriva vers la 
dixième heure en face du rivage de la Bretagne, 
et vit les hauteurs couvertes d'insulaires en ar- 
mes. La côte en cet endroit était si peu élevée, 
que les indigènes pouvaient, du sommet des col- 
lines, lancer leurs traits jusque sur la plage. Lé 
lieu n'était pas favorable pour une descente, et 
César demeura à l'ancre, jusqu'à la troisième 
heure après midi, pour attendre les autres vais- 
seaux. Il réunit autour de lui ses principaux of* 

1. Les savants sont partagés sur ce lieu. Les uns pensent 
que c'est Calais, d'autres que c'est le village de Wissant, en- 
tre Boulogne et Calais, et dont le port est aujourd'hui comblé. 

2. César n'a point fait mention du nombre de ses galères. 

3. A trois heures du matin. 
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liciers, leur communiqua les renseignements qu*il 
s'était procurés, leur donna ses instructions et 
leur recommanda l'obéissance prompte et absolue, 
si nécessaire à la guerre et surtout dans les ma- 
nœuvres navales. Profitant ensuite du vent et de 
la marée, il leva l'ancre, et s'avançant le long de 
la côte, jusqu'à environ sept milles du lieu précé- 
dent, il aborda sur une plage ouverte et unie * . 

Les Bretons ayant compris l'intention des Ro- 
maips, envoient d'abord à leur rencontre la cava- 
lerie et les charriots de guerre et accourent avec 
le reste de leurs forces pour s'opposer au débar- 
quement de l'ennemi dont plusieurs circonstan- 
ces rendaient la descente fort difficile : la profon- 
deur des bâtiments qui tiraient beaucoup d'eau, 
l'ignorance des lieux, le poids des armures, la 
lutte simultanée contre les flots et contre les 
hommes, tout faisait obstacle aux soldats de César, 
tandis que les barbares, combattant sur une 
plage parfaitement connue, & pied sec ou peu 
avancés dans la mer, accablaient de traits les Ro- 
mains et effrayaient leurs chevaux non accoutu- 
més à ce genre d'attaque. 

César voyant le péril et le désordre des 
siens, fit écarter ses gros bâtiments et appro- 



1. On croit que ce fut h l'endroit où s'éleva la ville de 
DcaL 
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cher ses longues galères, navires moins connus 
des barbares et plus faciles à manœuvrer; 
il leur commanda d'avancer à la rame sur le 
flanc découvert de l'ennemi, et de le repousser 
au moyen des traits, des arcs et des catapultes. 
Cette manœuvre fut d'un grand secours aux Ro- 
mains ; étponés de la forint des galères, du mouve- 
ment de tant de rames, de l'aspect si nouveau pour 
eqx des ma/chines de guerre, lesbarbares s'arrêtent 
et reculent, L*es Romains hésitaient encore à cause 
de la profondeur des eaux, lorsque le porte ensei- 
gne 4e la dixième légion invoque les dieux et s'é- 
crie : « Suivez- moi, compagnons, si vous ne vou- 
lez abandonner l'aigle aqx ennemis ; pour moi, 
j'aurai fait mon devoir envers Rome et envers 
mon général. » A ces mots, il se jette à la mer et 
porte son aigle vers les barbares *. Excités par 
cet exemple, les légionnaires s'exhortent ('un 
l'autre, jet pour ae point subir une si grande 
honte, ils s'élancent à sa suite et se précipitent 
sur l ? ennemi. Après une lutte acharnée, dont le 
succès fut longtemps incertain, les Romains, sou- 
tenus par des chaloupes remplies de soldats, ga- 
gnent enfin le rivage; réunis alors, ils forment 



l. Selon l'empereur Julien ce serait César qui aurait 
donné lui-même cet exemple à son armée. (Jul. Imp. de Cm. 
p. 320.) 
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leurs rangs, marchent en bon ordre et mettent les 
barbares en fuite ; mais ils ne peuvent les pour- 
suivre, la cavalerie, retenue par les vents contrai- 
res, n'ayant pu ni aborder dans File, ni mettre 
à la voile : cette seule chose, dit César, avait 
manqué à sa fortune *. 

Consternés de leur défaite, les Bretons deman- 
dent la paix, ils envoient à César des députés, et 
leur adjoignent son négociateur Commius , roi 
des Atrebates, qu'ils avaient retenu prisonnier : 
ils accusent de ce fait l'emportement de la multi- 
tude et sollicitent leur pardon. César se plaint de 
ce qu'après lui avoir envoyé des ambassadeurs 
sur le continent pour demander la paix, ils l'aient 
reçu en ennemi et lui aient fait la guerre sans au- 
cune provocation. Il pardonne cependant à leur 
imprudence et il exige des otages. Les barbares 
en donnent sur-le-champ quelques-uns ; les autres, 
disent-ils, habitent des lieux éloignés et seront li- 
vrés dans peu de jours. La multitude retourne 
alors dans les campagnes, les chefs demeurent, 
visitent César dans son camp et se mettent avec 
leurs États sous sa protection. 

La paix fut ainsi conclue : cependant deux grands 
revers frappent les Romains : la tempête disperse 
et rejette sur le continent les dix-huit navires 

1. Ces., Comm., I. IV, 26. 
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chargés de la cavalerie : cette même nuit, la lune 
était dans son plein ; cette circonstance coïncidant 
avec Papproclie de l'équinoxe, occasionnait sur 
cette côte la plus grande marée de Tannée. César 
l'ignorait, et vit le flot remplir les galères qu'il 
avait fait tirer à sec sur la grève, tandis que les 
bâtiments de charge demeurés à l'ancre, et battus 
de la tempête, étaient dispersés , désemparés ou 
brisés ; les deux légions restaient ainsi sur une côte 
ennemie , sans cavalerie pour explorer le pays, 
sans provisions d'hiver pour le séjour, sans navires 
pour la retraite. 

Instruits du péril des Romains, les Bretons cons- 
pirent pour les écraser, convaincus que s'ils y par- 
viennent, personne ne s'aventurera plus à porter 
la guerre dans leur île. Une ligue secrète se 
forme, les projets hostiles se voilent sous des dé- 
monstrations amicales, et les cultivateurs conti- 
nuent leur travail accoutumé dans les champs, 
sous les yeux des Romains, à la vue de leur camp. 
César cependant, toujours actif et vigilant, prévit 
que le désastre de la flotte rendrait courage à 
l'ennemi, et ne voyant point venir les otages pro- 
mis, il soupçonne le péril et se tient prêt à tout 
événement; il fait d'abondantes provisions de blé, 
rassemble ses navires dispersés, et recueillant les 
débris de ceux que la tempête a détruits, il s'en 
sert pour radouber les moins endommagés; il 
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lire aussi du continent des matériaux et des vivres 
bientôt la flotte entière, moins douze vaisseaux, 
est en état de reprendre la mer. 

Les barbares avaient perdu du temps à rassem- 
bler leurs forces, et lorsqu'ils furent prêts pour 
envelopper les Romains, ceux-ci étaient en état 
de leur échapper. On envoyait chaque jour çne 
légion au fourrage ; le tour de la 7 e légion était 
venu : celle-ci, ne voyant aucun symptôme hostile 
dans les campagnes, posa ses armes et se dispersa 
pour couper les grains. Les Bretons saisissent cet 
instant, ils sortent en foule du lieu où ils se te- 
naient cachés , fondent sur les Romains , les 
accablent de traits et les enveloppent avec leur 
cavalerie et leurs charriots de guerre. Autour 
du camp, les apparences de la paix étaient 
conservées ; quelques indigènes demeuraient à 
dessein dans les champs , d'autres allaient et 
venaient dans le camp. Tout-à-coup, la garde qui 
veillait aux postes, annonce à César qu'un nuage 
de poussière plus épais que de coutume obscur- 
cissait Pair au-dessus de l'endroit où la légion 
s'était dirigée. César soupçonne la vérité ; il fait 
prendre les armes à une partie des cohortes de 
garde, et marchant à leur tête, il ordonne au 
reste des légionnaires de s'armer et de le suivre. 
Il trouve les siens enveloppés et pressés de toutes 
parts. Son approche fait suspendre le combat. 
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César ne jugea point opportun de le renouveler ; 
il dégagea sa légion et la ramena au camp où de 
grandes, pluies tinrent plusieurs jours les Ro- 
mains renfermés. 

Les barbares, pendant ce temps, envoyèrent 
partout des messagers pour informer leurs diver- 
ses tribus, du petit nombre des ennemis et pour 
les tenter par l'espoir d'un butin facile et de l'af- 
franchissement perpétuel de leur pays, s'ils par- 
venaient à en expulser les Romains. Ceux-ci se 
virent bientôt assiégés dans leur camp par une 
immense multitude à pied et à cheval. César 
rangea ses légions en bataille devant ses retran- 
chements, et le combat s'étant engagé, il repoussa 
le choc des barbares et les mit en fuite. 

Les Romains qui n'avaient pour toute cavalerie 
que les trente cavaliers de l'escorte de l'atrebate 
Commius, poursuivirent à pied les fuyards, en 
tuèrent un grand nombre et rentrèrent dans leur 
camp, après avoir porté au loin le ravage et l'in- 
cendie. Les Bretons s'humilièrent de nouveau et 
demandèrent la paix. César leur parla en maître 
irrité, il doubla le nombre des otages exigés, et 
ordonna aux Bretons de les conduire sur le conti- 
nent. L'on louchait à l'équinoxe, et reconnais- 
sant le péril de sa situation, César songeait à la 
retraite, tandis qu'il parlait en vainqueur : il em- 
barqua précipitamment ses légions dans une nuit 
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favorable, et Cl voile pour la Gaule, où il aborda 
sans dommage après une absence de vingt jours. 

Les Bretons virent une fuite dans ce départ 
nocturne. Leurs traditions poétiques en perpé- 
tuèrent le souvenir, et racontèrent avec orgueil 
comment les Césariens avaient abordé en conqué- 
rants nie de Prydain, pour la quitter en fugitifs : 
ils disparurent, dit une vieille chronique, comme 
disparaît sur le sable du rivage la neige touchée 
par le vent du midi *. 



H. 

Seconde Expédition de Jules-César en Bretagne (an 54 avant J.-C), 

Quoique le sénat eût décrété des actions de 
grâces durant vingt jours, pour lé succès de la 
première campagne de César dans l'île des Bretons, 
cette expédition fut considérée, à Rome même, non 
ctfmme un triomphe, mais comme un échec 2 : 
César en jugea ainsi. Deux États bretons lui 
avaient seuls envoyé les otages promis : il vît, 

1. C. F. Roberls, p. 103. Sketch of theearly hislory of 
the anciens Br lions, 1803. 

2. Territa quaesitis ostendit lerga Brilannis. (Luc. Phars. 
I. II, v. 572.; 
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dans cette violation du traité, un motif suffisant 
pour une invasion nouvelle, et, à défaut de ce pré- 
texte, dit Dion-Cassius, il en eût trouvé un au- 
tre *. Il résolut donc de faire mieux sentir la 
puissance de Rome aux peuples de la Bretagne, et 
disposa tout pour une seconde expédition Tannée 
suivante. 

Jamais César ne déploya plus d'activité que 
dans cette circonstance ; il ordonne à ses lieute- 
nants d'employer l'hiver à rassembler et à con- 
struire le plus grand nombre possible de bâti- 
ments, et il prescrit de leur donner moins de 
profondeur et de poids et plus de largeur, aûn 
de tirer moins d'eau et de contenir un plus grand 
nombre d'hommes et de chevaux : il fait venir 
d'Espagne tous les agrès des navires : Itius-Portus, 
point de départ de l'expédition précédente, sera 
le rendez-vous de la flotte et de l'armée. César 
va ensuite fortifier à Rome son pouvoir et son 
crédit; de là il se rend en hâte dans llllyrie, 
menacée d'une invasion ; ses mesures rapides et 
vigoureuses y assurent l'intégrité des frontières ; 
puis il parcourt la Gaule Cisalpine, d'où il se di- 
rige vers les côtes de l'océan et regagne ses quar- 
tiers d'hiver. Il surveille à Itius-Portus tous les 
préparatifs pour sa prochaine campagne, et loue 

1. Wst., XII, 1. 
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le zèle de ses lieutenants et de ses soldats. Cepen- 
dant il apprend que sur la limite orientale de la 
Gaule les Trevères n'ont pas répondu à l'appel 
qu'il a fait à tous les États du pays ; il part aussi- 
tôt avec 800 cavaliers et quatre légions! il con- 
tient ces peuples par la crainte, et oblige un 
chef puissant à lui livrer des otages qui répon- 
dront de sa tranquillité : il ramène enfin ses trou- 
pes au point de départ, à Itius-Portus, où il or- 
donne à toute la jeune noblesse de la Gaule de le 
joindre, à cheval et en armes. 

Elle s'y rendit au nombre de 4,000 cavaliers. 
César décida que la moitié d'entre eux lui servi- 
raient d'otages et passeraient avec lui en Bretagne. 
Parmi ceux-ci il désigna un célèbre chef éduen, 
nommé Dummorix, dont il redoutait l'influence 
et les manœuvres. Dummorix fit tous ses efforts 
pour que César changeât de pensée et le laissât 
sur le continent, mais le voyant inflexible il excita 
sourdement les chefs gaulois à la révolte, et, le jour 
même où l'ordre d'embarquement était donné, 
Dummorix quitta le camp à l'insu de César, avec 
ses cavaliers éduens. Informé de sa fuite, César 
fait suspendre tous les apprêts du départ; il lance 
sa cavalerie à la poursuite du fugitif, il ordonne 
de le ramener, et s'il résiste, de le mettre à mort. 
Dummorix se voyant poursuivi et près d'être 
atteint, exhorte les Éduens 5 le défendre, il s'é- 
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crie en vain qu'il est libre et citoyen d'un état 
libre : les cavaliers de César l'enveloppent et le 
tuent : les Eduens, voyant leur chef sans vie, 
revinrent tous au camp romain 1 . César alors 
ayant déjoué les intrigues et puni les complots 
de ses adversaires, soit à Rome, soit dans les 
provinces, donna tous ses soins à sa nouvelle 
expédition contre les Bretons. 

Une circonstance heureuse favorisa ses projets. 
Les Trinobantes étaient au nombre des peuples 
bretons qui avaient les premiers traité avec les 
Romains. Un jeune chef de ce peuple, nommé 
Mandubrat, vint trouver César dans son camp : il 
lui dit que la guerre avait subsisté depuis long- 
temps entre Immanuent, son père, roi des Trino- 
bantes, et Cassibelan, chef d'un état voisin : son 
père, disait-il, avait péri assassiné, lui-même avait 
échappé à la mort par la fuite, et il venait se 
mettre sous la protection des Romains, à cause 
desquels son père et lui avaient reçu tant de 
maux. César Paecueillit avec joie, et promit une 
vengeance qui facilitait sa victoire. 

Il avait réuni plus de 800 navires, sur lesquels 
il embarqua cinq légions et 2000 cavaliers des 
premières familles de la Gaule, laissant les autres 
avec trois légions sur le continent, sous les or- 

l. Ces. De Bell. Gall , I. V, c. 11. 
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drcs de .* a lieutenant Labiénus, qu'il chargea 
de défc.i ^re le port, d'approvisionner son armée 
et de surveiller la Gaule. César leva l'ancre au 
coucher du soleil, avec un vent d'ouest favorable : 
vers le milieu de la nuit le vent tomba ; sa flotte 
dut céder au reflux, et au point du jour César 
vit la Bretagne derrière lui : mais, au retour du 
flux, la flotte, à Paide des rames, se dirigea vers 
le point de la côte où les Romains avaient débar- 
qué Tannée précédente. Le rivage était désert : 
effrayés h la vue de la flotte immense, les Bretons 
avaient abandonnera côte et s'étaient retirés dans 
l'intérieur du pays. 

Les Romains descendirent sans obstacle. César 
établit son camp dans un lieu favorable, puis en- 
voyant à la découverte, il fit quelques prisonniers 
et apprit d'eux où était l'ennemi. ^Laissant alors 
dix cohortes et 300 chevaux à la garde du 
camp et de la flotte, sous les ordres de Quintus 
Atrius, il part avec son armée, à la troisième 
veille de la nuit, et s'avance à la recherche des 
Bretons. Ayant marché environ douze milles, 
il les découvre sur le bord d'une rivière où ils 
avaient réuni leurs chariots et leur cavalerie : 
ils occupaient un terrain élevé et profitant de 
Pavantage du sol ils engagèrent le combat. Re- 
poussés par la cavalerie romaine, ils se réfugiè- 
rent dans les bois où ils gagnèrent une enceinte 
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fortifiée par la nature et par la main de 1 ommes, 
et dont toutes les approches étaient fermées par 
de grands abattis d'arbres. Un petit nombre de 
barbares demeurèrent dans les bois d'où ils har- 
celaient les assiégeants. La 7 e légion élevant ses 
boucliers forma la tortue, emporta les retran- 
chements et lit évacuer la foret, César cepen- 
dant arrêta la poursuite; il ignorait les lieux, il 
voulait prendre le temps de se fortifier et le jour 
touchait à sa fin. 

Le lendemain au matin, il divisa son armée en 
trois corps et fit poursuivre l'ennemi. Mais aussi- 
tôt, des cavaliers euvoyés par Atrius Quinlus ac- 
courent du camp et annoncent à César que, cette 
nuit même, une violente tempête a gravement en- 
dommagé sa flotte, que ses navires ont brisé leurs 
câbles et leurs ancres et que, malgré tout l'effort 
des pilotes et des matelots, presque tous les vais- 
seaux sont avariés ou jetée sur le rivage. A cette 
nouvelle, César rappelle ses légions, les ramène 
en arrière vers sa flotte et s'assure par ses yeux du 
dommage. Quarante bâtiments étaient perdus, le 
reste pouvait être réparé, quoique grand?peine. 
Il met à l'œuvre tous les ouvriers de son armée, 
en fait venir d'autres du continent, écrit à 
Labiénus de faire construire des vaisseaux par 
les légions qu'il a laissées sous ses ordres, et 
entreprend lui-même un travail gigantesque ;il 
I. 4 
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fait tirer à sec ses navires sur la grève et il 
les renferme tous dans le camp, à l'abri de la 
tempête et de Penne mi \ 

L'armée employa dix jours et dix nuits sans 
relâche à ces rudes travaux, puis retournant au 
lieu d'où elle avait été rappelée, elle marcha de 
nouveau aux barbares. Ceux-ci en présence des pé- 
rils de la guerre étrangère, étouffèrent leurs dis- 
sensions intérieures, et, quoique plusieurs de leurs 
tribus fussent en lutte avec Cassibelan, meurtrier 
d'Immanuent, roi des Gassiens et des Trino- 
bantes 2 , tous d'un commun accord, rendirent 
hommage à ses talents et le reconnurent pour 
chef. 

Une seconde bataille engagée dans les bois, au 
même lieu que la précédente, fut favorable aux 
Romains; mais, quelques jours après, comme ils 
fortifiaient leur camp, ils furent tout-à-coup as- 
saillis par les Bretons qui pénétrèrent dans les 
intervalles des cohortes romaines, et se retirèrent 
intacts devant des forces supérieures. Cette attaque 
coûta la vie au tribun militaire Labérius Durus. 
Les légions eurent beaucoup à souffrir dans ces 
combats dangereux surtout pour la cavalerie, 
contre un ennemi insaisissable, qui, tantôt à pied, 



l.Ccs. de Bell, GallA. V, c. 2. 
a. Voyez page 47. 
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tantôt sur son char de guerre, partagé en petits 
groupes exercés à se soutenir Fun l'autre, aussi 
prompt à disparaître qu'à charger de nouveau, 
n'était pas moins redoutable dans la fuite que 
dans l'attaque. 

Les Bretons échouèrent néanmoins dans tous 
leurs efforts pour enlever le camp romain, et 
vaincus dans une dernière tentative, César les fit 
poursuivre si vivement, qu'il ne purent ni des- 
cendre de leurs chars ni se rallier \ Dès ce jour 
l'ardeur des confédérés se refroidit, un grand 
nombre rentrèrent dans leurs foyers : les chefs 
renoncèrent à engager une action générale et pré- 
férèrent traîner la guerre en longueur, dans l'es- 
poir de lasser l'ennemi ou de l'affamer. 

César alors se décide à porter la guerre au cœur 
de la contrée, dans les états de Cassibelan, il mar- 
che en avant jusqu'à la Tamise et voit les Bretons 
en bataille sur la rive opposée défendue par de 
grands pieux enfoncés dans la terre ; de sembla- 
bles obstacles cachés sous Peau hérissaient aussi 
le lit du fleuve qui n'était guéable qu'en un seul 
endroit. Instruit de ces choses par des caplifs et 
des transfuges, César lance dans les eaux sa cava- 
lerie et ordonne à l'infanterie de la suivre. Les 
Romains, n'ayant que la tète hors du fleuve, le 

l. Ces. de Bell. Gall. , 1. V, c. 17. 



î»2 LIVRE I. CHAPITRE I. 

franchissent et fondent sur les Bretons qui, ef- 
frayés de tant d'audace, ne soutiennent point le 
choc et fuient en désordre*. Affermi dans sa ré- 
solution de ne plus opposer en ligne de grandes 
niasses aux Romains, Gassihelan congédie la plus 
grande partie de ses forces, et ne garde près de lui 
qu'environ 4,000 hommes aguerris et leurs re- 
doutables charriots avec lesquels il voltige sur le 
flanc des légions ; il les harcèle, il les affaiblit dans 
des combats perpétuels, et ravageant tout sur 
leur passage, il fait de la contrée un désert, où 
les Romains ne trouvent ni subsistance ni abri. 

Le moment était veau pour César de vaincre 
ses ennemis en les divisant. Il avait amené avec 
lui le jeune Mandubrat, fils du roi des Trino- 
bantes, mis à mort par Cassibelan : il détacha 
ainsi ce peuple de la confédération des Etats 
bretons. Les Trinobanles députent vers lui , sol- 
licitent la paix, se soumettent à son autorité et 
demandent qu'il leur accorde pour chef Manda* 
brat , le fils de leur ancien roi, et qu'il le protège 
contre Cassibelan. César exige d'eux 40 otages 



1. César, de Bell. G ail. 1. V, c. 10. Quelques auteurs rap- 
portent, d'après Polyen,que les Bretons furent saisis d'épou- 
vante à la vue d'un éléphant couvert d'acier et portant, sur 
son dos, une tour remplie d'hommes armés. Ils attribuent à 
celte circonstance la facile victoire des Romains. Cette anec- 
dote paraît dénuée de fondement. (Polyen. Stral. VIII, 23.) 
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ainsi que des vivres pour son armée, et leur 
envoie le chef qu'ils demandent. Il trouve en lui 
un utile auxiliaire : Mandubrat, traître à son 
pays i , mais fidèle aux Romains , gagne plu- 
sieurs peuples voisins , et les décide à envoyer des 
députés à César pour traiter de la paix 2 . César 
reçoit leur soumission dont il tire de nombreux 
avantages , et informé par eux que la forteresse de 
Cassibelan était éloignée seulement de quelques 
milles, il se détermine à l'investir. Celte forteresse, 
comme toutes les villes bretonnes , n'était qu'une 
enceinte entourée de bois et de marécages , et 
close par un rempart et par un fossé * : le peuple 
des campagnes s'y était réfugié a l'approche de 
l'ennemi, et elle renfermait un grand nombre 
d'hommes et beaucoup de bétail. Elle ne résista 
point aux légions, et fut emportée de vive force \ 
Là peut-être eut lieu un fait des beaux jours de 
la discipline romaine et que deux auteurs rappor- 
tent sans en indiquer la date ni le lieu 5 . Un 

i. Le 9ou venir de sa trahison s'est conservé dans les 
Triades Galloises, où le nom de Mandubrat est associé à 
celui du meurtrier d'Arthur. 

a. César, de Bell. G ail. 1. V, c. 20. 

3. Sur l'emplacement de cette forteresse s'éleva ensuite la 
ville célèbre de Verulam, et l'on y voit aujourd'hui celle de 
Saint- Albans. (Camden, Bril % p. 350.) 

4. César,\. IV, c. 21. 

*. Plutarque etValère Maxime. 
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légionnaire nommé Scéva, ayant vu dans la 
chaleur de l'action trois de ses chefs au milieu 
des marais prêts à tomber aux mains de l'ennemi, 
s'élança seul à leur secours sous les yeux de César 
attentif au combat. Après une lutte héroïque, il 
délivra ses officiers et couvrit leur retraite tantôt 
combattant et tantôt nageant à travers le marais 
où il perdit son bouclier. De retour au camp, il 
fut reçu aux acclamations de l'armée et porté en 
triomphe par ses compagnons; mais lui, plus 
sensible à l'affront de la perte qu'il avait faite 
qu'aux applaudissements donnés à son courage , 
courut se jeter aux pieds de César, et au lieu 
d'une récompense , sollicita son pardon. César le 
releva, le reçut dans ses bras et le fit centurion. 

Vaincu mais non découragé , Cassibelan fit un 
appel à quatre chefs ou rois du pays de Cant : il 
leur enjoignit d'unir leurs forces et de fondre tous 
ensemble sur le camp des Romains tandis que la 
plus grande partie de leur armée était absente et 
attachée à sa propre poursuite. Ces nouvelles ten- 
tatives échouèrent comme les autres : lesCanliens 
furent repoussés et un de leurs chefs , Cingétorix , 
demeura prisonnier. Cassibelan ne songea plus 
dès lors à vaincre un adversaire qui paraissait 
invincible, mais seulement à l'éloigner et il fit à 
César, par l'entremise de l'atrebate Commius, 
des offres de paix. César les écouta : désirant 
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passer l'hiver dans la Gaule où il craignait des 
mouvements séditieux , et voyant déjà la saison 
avancée, il exigea des otages, imposa un tribut 
annuel aux Bretons et défendit à Gassibeian de 
faire la guerre à Mandubrat ou aux Trinobantes. 
Les otages lui ayant été livrés, César ramena 
l'armée sur le littoral où il trouva ses vaisseaux 
réparés et l'océan paisible l ; il remit sa flotte à 
la mer, embarqua ses légions avec une multitude 
de captifs et fit voile pour le continent où il 
aborda heureusement au point du jour sans avoir 
perdu un seul vaisseau *. 

César ne conquit pas la Bretagne, mais si de 
plus grands événements et un but plus élevé 
n'eussent appelé sur d'autres points ses efforts, et 
si sa vie eut été épargnée , il est hors de doute 
qu'il eût achevé à loisir cette importante con- 
quête. Si d'ailleurs Ton considère les difficultés 
de l'entreprise, les obstacles naturels des lieux et 
H n domptable bravoure des Bretons, il faut re- 
connaître qu'il fit chez eux, dans un rapide séjour 
de quelques mois, tout ce qu'à Rome on attendait 
de lui, et ce qu'il pouvait espérer de lui-même. 
Il avait triomphé partout où il avait combattu , il 
avait réduit le grand chef des insulaires confé- 

1. Ipso quoque Oceano Iranquillo maglset propitio, quasi 
imparcm se ei faleretur. (Flor. Episl. rer. rom. III, 10. 

2. César, de Bell. Gall. liv. V, c. 23. 
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dérés , Cassibelan , h demander la paix , et il avait 
rendu ceux-ci tributaires des Romains. Les poésies 
de l'époque * et surtout les lettres de Cicéron , 
nous apprennent combien les périls de l'expédition 
en Bretagne tenaient à Rome les esprits attentifs. 
Le grand orateur avait son frère Quintus dans 
l'armée de César et il mandait à Atticus : a J'ap- 
prends que mon frère est en Bretagne , j'attends 
de ses nouvelles avec anxiété; il paraît que les 
abords de Plie sont défendus par des écueils prodi- 
gieux 2 . » Il écrivait à son ami Trébatius, qui servait 
aussi sous César : « Toi qui as donné aux autres tant 
de leçons de prudence , prends garde de n'être 
point surpris par les charriots des Bretons s . » 
« Combien ta lettre, écrite de Bretagne, m'a causé 
de joie, disait-il à son frère, je craignais pour toi 
l'océan , je craignais les côtes de celte île : je songeais 
aussi à beaucoup d'autres choses, mais celles-ci 
excitaient moins mes appréhensions que mes espé- 
rances. Quels sujets pour ta plume ! Que de choses 
tu auras à dire sur l'aspect du pays , sur la nature 
des lieux, ourles mœurs des nations que tu com- 
bats et sur le grand général sous qui tu sers ! s » 

1. Lucretius Carus et Catullus, passïm, 

2. Mirificis molibus. (Ad Al. IV, 15 el 16.) 

3. Tu qui cœteris cavere didicisti, in Britanniâ ne ab cs- 
sedariis decipiaris caveto. (Ep. ad Treb. 6.) 

4. jucundas mihi tuas de Britanniâ lilleras! Time- 
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L'illusion ne fut pas de longue durée à 
Rome, à l'égard des avantages que l'enlre- 
prise procurerait a la République; c'est en- 
core Cicéron qui nous en informe : « J'apprends, 
dit-il à Trébatius , qu'il n'y a en Bretagne 
ni or ni argent; s'il est ainsi, tâche de prendre 
quelque charriot de guerre et reviens promp- 
tement parmi nous. On attend la fin de la 
guerre de Bretagne , écrit l'orateur à Atticus, 
et Ton sait déjà qu'il n'y a dans Plie ni argent , 
ni espérance de rapporter du butin si ce n'est 
des esclaves 1 .» 

La République ne retira" aucun avantage des 
expéditions de César en Bretagne ; le tribut même 
qu'il avait imposé aux indigènes ne fut point 
acquitté et, comme le dit le plus grand historien 
de Rome , il montra , mais ne donna point la 
Bretagne à ses successeurs 2 . César néanmoins 
avait atteint son but ; il avait conquis cette gloire 
qui s'attache toujours aux entreprises lointaines 
sur des rivages peu connus : sa réputation 
militaire brillait d'un plus vif éclat et il s'était 



bam oceanum, timebam littus insulœ etc. {Ad Quint, 
frat. 11, 16.) 

1. Ad Trébat. 8.— Cependant l'opinion contraire prévalut 
encore dans la suite, et Tacite nous dit : fert Briiannia au- 
rumet argentum, prelium vicloriœ. (Agric. XII.) 

2. Ad Altic. IV, 16. 
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acquis de nouveaux titres à Pamour de ses 
soldats. Simple dans ses manières, sans faste, 
sans suite \ commandant l'obéissance par la 
seule autorité de sou nom et de sa parole , il 
donnait l'exemple à tous en supportant, quoique 
faible de corps, des fatigues inouïes et en surmon- 
tant , pour s'acquitter des devoirs du général , les 
affections de la nature et les angoisses de l'âme 
les plus cruelles 2 . 

Il déploya dans ces deux entreprises quelques- 
uns des dons extraordinaires qui lui valurent 
l'empire du monde : il fit voir cette volonté 
sage et inflexible qui n'entreprend que ce qu'elle 
accomplit, qui ne se presse point, mais ne se 
lasse jamais, et qui ne s'arrête que pour avancer 
plus sûrement ; il montra cette habileté suprême 
qui exécute avec prudence les choses les plus 
aventureuses, un coup d'œil vaste et profond 
attentif à l'ensemble comme aux détails, et ce 
tranquille courage supérieur aux plus grands 
périls, et cette énergie incomparable par laquelle 
le chef répand son âme dans toute son armée : 



1. Plularque, Vie de César. 

2. Sénèque rapporte que César apprit en Bretagne la mort 
de sa fille et qu'en trois jours il vainquit sa douleur : Et 
tàm cilo dolorcm vixit quàm omnia solébat. (Cons. ad Marc. 
14.) Selon Plularque, César n'eut connaissance de celte 
perle qu'à son retour sur le continent. 
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rare assemblage de qualités et de talents qui , 
fatalement combinés avec l'absence de tout scru- 
pule pour s'agrandir, avec l'art d'entraîner la 
multitude eu caressant ses chimères , et de cap- 
tiver les classes supérieures par les dons séduc- 
teurs de l'esprit et des manières, firent de César 
le plus extraordinaire entre les hommes qui 
naissent pour la ruine des aristocraties et qu'elles 
seules peuvent produire. 



CHAPITRE II. 

CONQUÊTE DB LA BRETAGNE ET DOMINATION DES ROMAINS DANS 
• L'ILE JUSQU'A LA MORT DB SEPTIME-SÊVÈRE. 



Progrès de la conquête romaine en Bretagne. — Campagnes de Claude, 
d'Aulus Plautius, d'Ostorius Scapula et de Suétonius Paulinu». — Dé- 
faites de Caractacus et de Boadioée. — Avènement de Vespasien à l'empire, 
l'an 70 de l'ère chrétienne. 



La révolution qui s'accomplit après Jules-César 
dans le gouvernement du monde se fit longtemps 
sentir dans la politique de Rome envers la Bre- 
tagne. A Pimmuable autorité du patriciat ro- 
main, à la politique une, traditionnelle et toujours 
envahissante de ce grand corps , avait succédé le 
gouvernement d'un seul et une politique mobile 
et variable selon que celui qui occupait le trône 
impérial était vaillant ou lâche, habile ou 
incapable. 

Le sénat de Rome excitait l'émulation des 
généraux dont la gloire rejaillissait sur lui-même 
et les poussait aux conquêtes , mais la plupart 
des empereurs , fléchissant déjà sous le poids d'un 
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trop vaste empire, se montrèrent plus avides de 
jouissances que de gloire : ils voyaient d'ailleurs 
des rivaux dangereux dans les chefs des armées 
dont ils étaient sortis , ils redoutaient les victoires 
qu'ils ne remportaient pas eux-mêmes et se mon- 
trèrent en général plus soigneux de défendre les 
frontières que de les reculer. Ces changements 
apportés à la politique extérieure de Rome, 
furent rendus manifestes surtout par la lenteur 
des progrès des Romains en Bretagne. Rome , 
après rabaissement de Garthage, n'avait eu besoin 
que de 150 années pour conquérir le monde , il 
lui en fallut presque autant , de Jules-César à 
Agricola, pour soumettre la Bretagne. 

L'île entière demeura 90 ans après Jules-César, 
dans une complète indépendance : mais il y a 
lieu de croire que des relations suivies s'établirent 
et s'accrurent sans cesse durant cette période 
entre les Bretons et les Romains dont les premiers 
empruntèrent plusieurs arts et quelques usages 1 . 

Lorsque la paix eut enfin succédé aux san- 
glantes convulsions qui agitèrent l'empire après 

l. De célèbres médailles à l'effigie du roi Cunobelin, et sur 
lesquelles sont gravés des earaclères romains et quelques di- 
vinités romaines, sont citées par les antiquaires anglais 
comme autant de preuves des rapports qui existèrent, au dire 
de Strabon, entre la Bretagne et l'empire, sous le règne 
d'Auguste. (Voy. Strabon, I. IV, p. 302.) 
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Jules-César, les deux premiers empereurs n'en 
reculèrent point les limites à l'occident. Auguste 
cependant annonça plusieurs fois rétention de 
passer en Bretagne , et la menace d'une expé- 
dition, à laquelle le poète Horace fait allusion 
dans quelques vers , détermina sans doute plu- 
sieurs princes bretons à envoyer des députés à 
Rome pour assurer Pempereur de leur soumission 
et lui promettre l'acquittement des tributs sti- 
pulés \ Ges promesses ne furent tenues que 
par un petit nombre de chefs courtisans de la 
faveur impériale, et l'empereur renouvela ses 
menaces quoique sans aucune intention probable 
de les mettre à exécution. L'empire, disait-il, 
était déjà trop étendu , et il jugea qu'il convenait 
d'oublier la Bretagne : tel était l'avis d'Auguste, 
et pour Tibère ce fut une loi 2 . 

Son successeur Cal igu la s'autorisa des droits pré- 
tendus que lui céda sur la Bretagne un prince 
exilé nommé Adminius, fils du roi Cunobeljn 3 , 

1. Cœlo tona niera credidimus Jovem 
Regnare; praesens divus habebitur 
Auguslus, adjectjs Britannis 

Imperio, gravibusque Persis (I. ///, od. S). 
Serves iturum Caesarem in uhimos 
Orbis Britannos (I. /, oâ. 35). 

2. Tac. Agric. XIII. 

3. Orose (VIII, 3) nomme ce prince Minocunobelinus. 
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pour donner au monde un spectacle d'une in- 
croyable démence. H rassemble une immense 
armée sur la côte opposée à Gessoriacum * ; il la 
met en bataille sur le rivage et faisant lancer à la 
mer la galère impériale qui le porte, il donne le 
signal du combat contre un ennemi imaginaire : 
puis il annonce à ses soldats qu'ils viennent de 
conquérir l'océan et leur ordonne de s'emparer de 
ses dépouilles en ramassant les coquilles du rivage 
comme un glorieux trophée de leur victoire. 
L'empereur fait ensuite élever un phare en ce 
lieu afin de perpétuer la mémoire de cette grande 
action et il se décerne à Rome les honneurs du 
triomphe 2 . 

Cette démonstration insensée de Caligula fut 
suivie par son successeur d'une invasion véri- 
table. Étant sollicité par un chef banni et traître 
à son pays , nommé Médricus , l'empereur Claude 
résolut de conquérir la Bretagne 3 , et Tan 43 de 
Tère chrétienne, il fit passer quatre légions dans 
nie avec leurs auxiliaires, sous les ordres 
cPAulus Plautius , homme consulaire et excellent 
général *. 

De grands changements y avaient eu lieu de- 

1. Boulogne. 

2. Suct. In Calig. 43-46. 

3. Id. In C. Claud. c. 17. 

4. Tac. Agric. 14. 
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puis la retraite de César. Il s'était écoulé près 
d'un siècle durant lequel les États qui s'étaient 
volontairement soumis au conquérant des Gaules 
furent attaques, envahis et asservis par leurs 
voisins : plusieurs d'entre eux perdirent jusqu'à 
leur nom. Les Cattivellaniens ou Cassiens, qui 
avaient eu pour roi Cassibelan , grandirent durant 
la guerre en puissance, et l'un des successeurs 
de ce chef redouté, Cunobeiin, étendit son auto- 
rité sur la plus grande partie de la Bretagne 
méridionale. Ce prince avait pour femme la reine 
des Brigantes , Cartismandua , qui acquit plus 
tard une fâcheuse célébrité. Ses États à sa mort 
furent partagés entre sa veuve et deux fils, 
Caractacus et Togodumnus, qu'il avait eus d'une 
autre femme : ceux-ci étaient les plus consi- 
dérables entre les princes bretons quand l'île fut 
de nouveau envahie par les Romains, sous le 
règne de Claude, et Caractacus , par sa résistance 
héroïque, acquit un renom immortel. 

Le général Romain, Aulus Plautius, surprit les 
Bretons par la rapidité de ses mouvements : il passa 
la Tamise et remporta plusieurs victoires dont il fut 
en grande partie redevable à ses auxiliaires ger- 
mains, habiles à traverser les fleuves à la nage et à 
atteindre l'ennemi de leurs traits. Togodumnus fut 
tué , et fut vengé par son frère Caractacus , dans 
une longue suite de glorieux combats. Un roi 
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indigène, Cogidunus, fit alors alliance avec les 
Romains, mais son exemple ne fut pas suivi et 
malgré de nombreuses défaites , les Bretons de- 
meurèrent indomptables. Ils attirèrent les légions 
dans une contrée marécageuse où ils leur firent 
éprouver de grandes pertes. Plautius replia son 
armée sur la rive droite de la Tamise et invita 
Claude à passer dans File et à conduire la guerre 
en personne. L'empereur quitta Rome et vint 
commander ses légions en Bretagne. Il poussa la 
guerre avec vigueur et parait avoir rencontré peu 
d'obstacles \ Il franchit la Tamise , s'empara par 
trahison ou par violence de la forteresse de Camu- 
lodunum , reçut la soumission de plusieurs 
peuples bretons , réduisit une partie de la contrée 
en province romaine et revint triompher à Rome. 
Il fit publier au loin ses victoires et voulant que son 
triomphe fut marqué d' un éclat inusité; il distribua 
des grâces sans nombre, ordonna des jeux avec une 
magniGcence extraordinaire , monta les degrés du 
Capitole à genoux et de'cora son palais d'une cou- 
ronne navale en signe de sa victoire sur l'océan \ 
Les provinces lui décernèrent des couronnes 

1. Les hisloriens romains ne sont pas d'accord sur ce point. 
(Comparez Dion Cassius, 1. X, 19-23, avec Suétone, in 
C. Claude c, 17,) 

2. Aujourd'hui Walden ou Colchester. 

3. Suétone, Claud. 17. 

I. 5 
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d'or * : le sénat lui vota des jeux annuels , un arc 
triomphal et le glorieux surnom de Britanni- 
eus : ce dernier honneur fut également accordé 
à son Cls encore enfant qu'il avait coutume de 
porter dans ses bras à la vue du peuple et de 
l'armée 2 , et qui était prédestiné à une fin si 
tragique. 

Aulus Plautius demeura en Bretagne où il 
conserva le commandement des légions et eut 
pour lieutenant le célèbre Vespasien, dans la 
suite empereur, et qui fut alors, dit Tacite, 
désigné par les destins \ Tous deux acquirent de 
la gloire dans cette guerre : Vespasien marchant 
au sud contre les Belges, leur livra 32 combats 
dans l'un desquels il fut redevable de la vie au 
courage de son fils Titus * : il conquit Pile de 
Wight el soumit la côte méridionale de la Bre- 
tagne. Plautius vainquit Caraclacus et les Bretons 
de l'intérieur et après un séjour de quatre 
années, cet illustre général fut rappelé par l'em- 
pereur qui souffrit que les honneurs modestes 
de l'ovation lui fussent décernés. 

Après le départ de Plautius , une partie de ses 

l. Pline dit que la Gaule Chevelue lui en présenta une du 
poids de neuf livres (XXXIII, 16). 
s. Suétone, Claud. 

3. Agric. 13. 

4, Dion Cais- LX, 30. 
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conquêtes furent perdues, et son successeur, 
Ostorius Scapula, trouva les affaires dans le plus 
grand désordre 1 . Les ennemis avaient com- 
mis d'autan f plus de violences sur les terres 
des tribus alliées des Romains qu'ils ne pouvaient 
croire qu'un nouveau général se mellrait en cam- 
pagne à l'entrée de l'hiver avec une armée qu'il 
ne connaissait pas. Mais convaincu qu'à la guerre 
la crainte ou la confiance naissent des premiers 
événements, Ostorius poussa vivement les opéra- 
tions militaires : il marcha aux ennemis avec ses 
meilleures cohortes, les dispersa, les poursuivit 
sans leur donner le loisir de se rallier ; puis, pour 
qu'une paix funeste ou trompeuse n'amollît pas les 
chefs ou les soldats, il ordonna que tous les suspects 
livrassent leurs armes et que des forts fussent 
construits sur les rives de l'Avon et de la Saverné. 
La puissante nation des lcènes refuse d'obéir; 
par leur conseil , les peuples voisins se soulèvent 
et choisissent pour champ de bataille un lieu dé-* 
fendu par un grossier rempart déterre et d'une 
étroite entrée, difficile à franchir pour la cava-- 
lerie. Ostorius, quoiqu'il n'eût encore avec lui, en 
l'absence des légions, que des troupes auxiliaires, 
tente de foréer l'obstacle : au signal donné, ses 



l. Pour les campagnes d'Ostorius en Bretagne, voy. Tac 
Annal. XII, 31-40. 
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cohortes démolissent le rempart et surprennent 
l'ennemi embarrassé dans ses propres retranche- 
ments. Là, exaltés par le souvenir de leur révolte, 
les Icènes combattent avec fureur et ne succom- 
bent qu'après des actions héroïques» 

Le châtiment de ce peuple eut pour résultat la 
soumission de tous ceux qui hésitaient encore 
entre la paix et la guerre. Ostorius ramena en- 
suite chez les Cangiens son armée victorieuse, ra- 
vageant et pillant le pays. Il parvint jusque sur la 
côte qui regarde l'Irlande , d'où il revint sur ses 
pas pour châtier les Brigantes , où des troubles 
avaient éclaté; il fit périr le petit nombre de ceux 
qui avaient pris les armes et pardonna au reste. 
C'était le moment de soumettre les Silures, nation 
farouche et indomptable, qui ne pouvait être 
désarmée ni par la rigueur ni par la clémence et 
que les forces des légions étaient seules capables 
de réduire. Pour y parvenir plus promptement, il 
établit à Camulodunum, dans les terres conquises, 
une forte colonie de soldats vétérans auxiliaires 
des armées romaines pour contenir les tribus re- 
belles, et non moins utiles pour initier les alliés de 
Rome à la connaissance de ses lois 1 . Ostorius mar- 
che ensuite à la rencontre des Silures qu'il trouve 



l, Subsidium adversùs rebelles et imbuendi sociis ad of- 
ficia legum. (Tac. Annal. XII.) 
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pleins de confiance dans leur valeur et dans l'ha- 
bileté de leur grand chef Garactacus. Celui-ci, que 
les événements avaient élevé au-dessus des chefs 
bretons, se voyant inférieur en nombre aui Ro- 
mains , réussit, autant par ses ruses que par la 
connaissance qu'il avait des lieux, à transporter 
la guerre dans le pays des^Ordovices. Il rallie tous 
ceux qui craignent une paix trompeuse avec les 
Romains et il se décide à tenter la fortune des 
armes. Il choisit pour combattre entre des rocs 
escarpés un lieu aussi avantageux pour les siens 
que dangereux pour ses adversaires 1 ; il élève du 
côté le plus accessible un rempart de pierre dé- 
fendu par une rivière difficile à franchir et il éta- 
blit ses troupes sur les retranchements. Les chefs 
les exhortent et enflamment leur ardeur. Carac- 
tacus parcourt les rangs : « Ce jour, dit-il, et ce 
combat seront pour vous le commencement de la 
délivrance ou d'une servitude éternelle. » Et en 
même temps , il leur rappelait leurs aïeux qui 
avaient repoussé le dictateur César, et par la vertu 
desquels, échappant jusqu'à ce jour aux tri- 
buts et à la hache des bourreaux , ils avaient con- 



l. On voit encore dans le Shropshire, une hauteur nom- 
mée Caër Caradoc, et qui correspond exactement à la des- 
cription que fait Tacite du lieu fortifié par Garactacus. Caër 
Caradoc répond aux mots latins Castra Caractaci. (Voye* 
Thackeray etCamden.) 
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serve sans souillure les corps de leurs femmes et 
ceux de leurs enfants. La multitude des guerriers 
accueille ces paroles par leurs acclamations; ils 
s'ep gagent par des serments : ils ne fléchiront ni 
sous les traits de l'ennemi ni sous les blessures. 

Ces cris, ces transports étonnent le général ro- 
main : il considère avec inquiétude le fleuve , les 
retranchements, les rochers qui les dominent, le 
nombreetraudacedeleursdéfenseurs : mais les sol- 
dats demandent à combattre, ils s'écrient qu'il n'est 
point d'obstacles insurmontables au vrai courage; 
les officiers, les tribuns tiennent le même lan- 
gage et excitent leur ardeur. Ostorius, après 
avoir examiné les lieux impénétrables et ceux 
qu'il croit accessibles, mène les Romains à l'at- 
taque; ils franchissent le fleuve avec peine et 
parviennent au pied du retranchement où les 
dards des ennemis font parmi eux de grands 
ravages; mais bientôt, élevant sur leurs têtes leurs 
boucliers, ils démolissent ce rempart informe, 
ils engagent de près un combat plus égal, et les 
barbares se retirent sur la cime des rochers, 
où ils sont poursuivis par les troupes légères et 
par les légionnaires pesamment armés» Privés 
d'armes défensives , les barbares se troublent et 
lâchent pied; ceux qui échappent aux traits des 
auxiliaires tombent sous le fer des légions : la vic- 
toire des Romains fut complète : la femme et la 
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fille de Caractacus tombèrent aux mains des vain- 
queurs, et ses frères firent leur soumission : lui- 
même éprouva qu'il y a peu de sûreté dans le 
malheur 1 : ayant demandé asile à sa belle-mère, 
Cartismandua, reine des Brigantes, il fut chargé 
de chaînes et livré par elle aux Romains, la neu- 
vième année depuis que la guerre avait recom- 
mencé en Bretagne. 

Sa renommée, répandue partout dans les îles 
voisines, avait gagné le continent et les provinces ; 
le nom de Caractacus, illustreen Italie, étaiten hon- 
neur même à Rome, et' l'empereur, en exaltant sa 
propre gloire, accrut encore celle du vaincu. Le 
peuple fut convié sur son passage comme à un grand 
et curieux spectacle* Les cohortes prétoriennes 
étaientrangéesenarmesetenbatailledans la plaine, 
devant leur camp, en présence de l'empereur qui 
était là sur son tribunal, et de l'impératrice Agrip- 
pine assise auprès de lui sur un trône. Les clients et 
les serviteurs du prince captif s'avançaient les pre- 
miers ; après eux Ton portait les caparaçons, les col- 
liers, les instruments et les armes en usage dans 
cesguerres lointaines ; ensuite venaient les frères de 
Caractacus, sa femme et sa fille; lui-même enfin 
fut produit aux regards : tous les autres descen- 
dirent par crainte aux prières; Caractacus seul , 

l. Ut fermé intuta sunt adversa. (Tacit. Annal, XII.) 
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sans rien abattre de la fierté de son regard, et saus 
demander merci , s'avança vers le tribunal el 
prononça ces paroles : « ! JSi j'avais eu, César, dans 
la prospérité une circonspection au niveau de 
ma naissance et de ma fortune, je serais entré 
dans cette ville en ami, non en captif, et tu n'au- 
rais pas dédaigné peut-être l'alliance d'un homme 
descendu d'ancêtres illustres et donnant des lois à 
plusieurs nations. Mon sort est aujourd'hui triste 
pour moi et glorieux pour toi-même. J'ai eu des 
chevaux, des soldats, des armes, des trésors : est-il 
donc surprenant que j'aie du regret de les perdre? 
Et, si tu veux commander à tous, est-ce un motif 
pour que nous acceptions volontiers la servitude? 
Si je m'étais promptement rendu, ta fortune ou 
ma gloire ne s'en fussent point accrus et l'oubli 
suivrait bientôt mon supplice : si tu me laisses la 
vie je serai un monument éternel de ta clémence. » 
Claude pardonna et il épargna également la femme 
et les frères de Caractacus. Dégagés de leurs fers, 
ils remercièrent César et rendirent les mêmes ac- 
tions de grâces a Agrippine. Spectacle nouveau 
parmi les Romains et inconnu de leurs ancêtres, 
que de voir une femme commander aux aigles 
romaines, mais Agrippine n'oubliait pas que ses 
aïeux avaient gagné l'empire et elle voulait le par- 
tager 1 . 

1. Ipsa semel parti à majoribus suis imperii sociam ferc- 
bat. (Annal. XII.) 
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Plusieurs cités donquises sur les Bretons confé- 
dérés furent données par les Romains au roi Cogi- 
dunus, l'un de ceux qui s 1 étaient volontairement 
soumis. Ce prince , dit Tacite , demeura fidèle, et 
confirma cette ancienne .politique qui consiste à 
employer comme instruments de servitude même 
des rois 1 . Le rôle de Caractacus, dans l'histoire, 
finit avec sa défaite : ce prince avait un cœur 
magnanime; il était de ceux auxquels il ne man- 
que qu'un théâtre et des circonstances pour ac- 
complir de grandes choses. On dit qu'en parcou- 
rant la ville de Rome et en contemplant la grandeur 
et la beauté de ses édifices , il s'écria : « Est-il 
possible que des hommes qui possèdent de si 
splendides demeures m'aient envié une chau- 
mière en Bretagne 2 !... » Le sénat fit grand bruit 
de la prise de ce chef redouté ; il la compara dans 
ses pompeux éloges à celle deSyphax par Scipion, 
et de Persée par Paul-Émile et il décerna à son 
vainqueur Ostorius les honneurs du triomphe. 

Ce général, après d'éclatants succès, éprouva de 
nombreux revers ; soit que les Romains , délivrés 
d'un formidable ennemi, crussent la guerre ter- 
minée et perdissent quelque chose de leur vigi- 
lance, soit que les Bretons , excités par la douleur 



l.Tac. Agric. XII. 
•i. Zonoras, Hiit. V, 2. 
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d'un si grand revers brûlassent de se venger, les 
premiers éprouvèrent plusieurs défaites et firent 
de nombreuses perles. 

L'opiniâtre résislanee des Silures fut, à cette 
époque, rendue encore plus invincible par une 
menace attribuée au général romain : « LesSicam- 
bres vaincus, aurait dit Ostorius, avaient jadis été 
transportés dans la Gaule, il fallait de même étein- 
dre en Bretagne jusqu'au nom des Silures. » Ces 
paroles remplirent ce peuple d'une fureur patrio- 
tique; leur armée, après d heureux exploits , sur- 
prit et enleva deux cohortes d'auxiliaires, et en 
distribuant parmi les peuples voisins les captifs et 
le butin qu'ils avaient faits, ils ranimèrent la con- 
fiance de ces nations et les entraînèrent dans leur 
révolte. Ostorius mourut alors comblé de soucis: 
sa plus grande louange est la joie que les ennemis 
ressentirent de sa mort, comme si elle terminait 
non-seulement un combat mais la guerre môme. 

Ostorius eut pour successeur en Bretagne 
Avitus Didius Gallus, qui fomenta des troubles 
intérieurs parmi les indigènes et fit alliance avec 
la reine des Brigantes, Cartismandua, contre son 
peuple révolté : mais durant les quatre années de 
son gouvernement, les armes romaines firent peu 
de progrès dans Pile. 

t. Etsi non praelium at cerlè bel lu m absumpsisset. (Tac.) 
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Un grand crime avait à cette époque porté sur le 
trône du monde le plus abominable des scélérats : 
Néron régnait, et tout entier à ses plaisirs hon- 
teux, il n'eut ni l'espoir ni la pensée de reculer les 
limites de l'empire ; il songea même à rappeler de 
Bretagne l'armée romaine; mais il fut relenu par 
la crainte de paraître jaloux de la gloire jie Claude 1 
et il donna celte province à Yéranius qui mourut 
dans Tannée après une campagne peu importante 
contre les Silures. Son successeur fut Suétonius 
Paulinus , homme d'une grande réputation mili- 
taire et que la multitude qui ne souffre aucun 
grand homme sans rival , élevait au niveau de 
Corbulon *. Suétonius répondit à l'attente des 
Romains dont la domination fut étendue dans 
file par ses victoires. Les Bretons étaient surtout 
excités à la résistance ou à la révolte par les 
druides, ministres de leur culte dont le prin- 
cipal sanctuaire était dans Pile d'Anglesey. 
Cette île servait de refuge aux vaincus, et elle 
avait jusqu'alors conservé son indépendance. 
Suétonius résolut de s'en emparer. Son infan- 
terie franchit l'étroit bras de mer qui la sépare de 
la Bretagne, au moyen de bateaux à fond plat, 
construits exprès pour aborder sur les côtes ; les 

1. Suétone, Vita Néron., c. 18. 

2. Rumore populi qui neminem sine semulo sinit Corbu- 
lonîs concerlalor. (Tac. Annal. XIV.) 
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cavaliers traversent les Ilots à gué ou à la nage : 
on approche de File et là s'offre aux yeux des 
Romains un spectacle étrange et terrible. L'armée 
ennemie, vivant rempart, était debout déployée 
sur la plage : des femmes, en habits lugubres , les 
cheveux épars ,* couraient çà et là comme des 
furies, brandissant des torches enflammées, et les 
druides, les mains étendues, mêlaient au bruit des 
flots leurs sinistres imprécations. Étonnés à la 
vue d'un spectacle si nouveau et si imprévu , les 
soldats hésitent comme saisis d'effroi et livrent 
leurs corps sans défense aux coups de l'ennemi : 
cependant, aux exhortations du chef, les en- 
seignes s'ébranlent et se portent en avant , farinée 
les suit , se précipite, frappé 1 , renverse tout devant 
elle et enveloppe les barbares , leurs femmes et 
leurs prêtres dans les feux qu'ils ont allumés pour 
leurs affreux sacrifices \ 

Cette exécution terrible porta un grand coup a 
la puissance des druides, mais elle fut suivie d'une 
redoutable insurrection que favorisait l'éloigne- 
ment des légions. Les habitants de la partie de la 
Bretagne qui avait été colonisée ou réduite en 
province romaine, avaient reçu du vainqueur des 
maux intolérables; leurs biens étaient chargés 
d'impôts : une foule de familles distinguées avaient 

1. Tac. Annal. XIV, 29 el 30. 
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été réduites à l'indigence , et par l'indigence à 
la servitude , et la jeunesse bretonne, arrachée à 
ses foyers, était forcée de s'expatrier et de servir 
sur le continent dans les cohortes auxiliaires : 
un outrage inouï vint s'ajouter à tant d'autres 
sujets de douleur et de colère et fut le signal de 
la rébellion. 

Un roi de la nation des Icènes , Prasatagus , 
longtemps fidèle allié des Ropiaius, pour mieux 
assurer une partie de sa succession à sa fa- 
mille, nomma l'empereur son héritier, con- 
jointement avec ses filles. Le procurateur romain 
s'empara de la succession entière. Boadicée , 
veuve de Prasatagus , s'élant récriée contre cet 
acte de spoliation ; fut battue de verges comme 
une esclave et ses filles furent .violées sous ses 
yeux. A ces indignités les Romains joignent de 
nouvelles violences; les principaux entre les 
Icènes sont dépouillés et chassés de leur patri- 
moine. Ces maux extrêmes poussent ce peuple à 
la révolte ; les Icènes prennent les armes d'un mou- 
vement unanime, ils entraînent les Trinobantes et 
quelques autres peuples, et ils entrent avec 
eux dans une ligue étroite afin de recouvrer par 
le fer leur liberté perdue 1 . Les vétérans surtout 

1. Selon Xiphilin, cette révolte eut en partie pour cause 
l'avarice du philosophe Sénèque, qui ayant avancé aux chefs 
bretons, pour racheter leurs terres et acquitter leurs charges, 
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sont en butte à leur ressentiment ; ceux-ci , de- 
puis leur récent établissement à Camulodunum, 
avaient expulsé les habitants de leurs maisons et 
pillé leurs champs en les traitant de captifs et 
d'esclaves. Les légionnaires avaient eux-mêmes 
encouragé l'insolence des vétérans soit par con- 
formité d'habitudes , soit par l'espoir d'une sem- 
blable licence. Un temple dédié à Claude frap- 
pait dans la ville les yeux et les esprits comme un 
monument de domination éternelle, et des prêtres 
s'y livraient à d'odieuses exactions sous l'ombre 
de l'intérêt religieux. Il parut aux révoltés peu 
difGcile d'anéantir cette colonie encore mal défen- 
due et où il avait été mieux pourvu par les géné- 
raux romains aux agréments du séjour qu'à la 
sécurité. 

On afGrma, comme il arrive toujours à la 
veille des grands événements, que des présages 
sinistres annonçaient quelque catastrophe : 
l'image de la Victoire était tombée à Camulo- 
dunum, la face contre terre et comme tournant 
le dos h l'ennemi : des femmes agitées d'une sainte 
fureur avaient prophétisé un effrayant désastre; 
des bruits lointains avaient retenti dans le lieu 
même où s'assemblait la curie, de longs hurle- 
une somme immense, la redemanda toute à la fois à une épo- 
que où il était impossible de le satisfaire. (Xi ph. Ep. Dion.) 
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ments furent entendus au théâtre , on avait vu 
l'image de la colonie en ruines sur le fleuve de 
la Tamise , les flots de l'Océan avaient pris une 
teinte sanglante, et à l'heure du reflux, des 
fantômes à forme humaine , étaient apparus sur 
la plage. Le bruit de tous ces prodiges exaltait 
l'espoir des Bretons et glaçait les vétérans de 
terreur. Dans l'absence de Suétonius, ils deman- 
dèrent du secours au procurateur Ca ton Décianus : 
il ne leur envoya que deux cents hommes mal 
armés, qui avec une petite troupe, faible garni- 
son de la ville, se renfermèrent dans le temple. 
Cependant abusés et rassurés par des indigènes, 
complices secrets des insurgés, ils négligent d'é- 
lever un rempart, de creuser un fossé, de con- 
gédier les vieillards et les femmes, en ne conser- 
vant pour la défendre que les hommes dans la 
force de l'âge , et confiants comme en pleine paix , 
ils sont tout-à-coup enveloppés par la multitude 
des ennemis. Tout est détruit ou incendié; le 
temple où la garnison s'est agglomérée , assiégé 
durant deux jours, est emporté d'assaut. Les 
Bretons vainqueurs marchent à la rencontre du 
lieutenant Pétilius Céréalis qui, avec la neuvième 
légion , accourait au secours de la colonie ; ils 
le mettent en fuite et massacrent toute son in- 
fanterie : Céréalis avec ses cavaliers se réfugie 
dans le camp et s'y tient à l'abri derrière ses retran- 
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chements. Consterné de ce désastre et poursuivi 
des malédictions de toute la province où son ava- 
rice avait allumé ia guerre, le procurateur Caton 
s'enfuit épouvanté dans la Gaule. 

Suétonius cependant s'avançait avec une admi- 
rable constance au milieu des populations enne- 
mies; il entra dans Londres, qui n'avait pas en- 
core le nom de colonie, mais ville déjà célèbre par 
Tétendue de ses relations et par le nombre de ses 
négociants : il hésita d'abord, incertain s'il ferait 
de cette cité le siège principal de la guerre, mais 
considérant ia faiblesse de la garnison, et le 
prompt châtiment qu'avait eu la témérité de son 
lieutenant Pétilius , il résolut de sacrifier une 
ville au salut général. Inébranlable devant les 
gémissements et les larmes des habitants qui 
imploraient son secours , il donna Tordre du 
départ, et s'éloigna escorté de tous ceux qui 
eurent la force et ia volonté de le suivre *. 

L'orage fondit bientôt sur cette ville malheu- 
reuse : les insurgés massacrèrent, sans distinction 
d'âge ni de sexe, tous ceux qu'ils y trouvèrent, et 
ils infligèrent le même traitement au municipe de 
Verulam : ils se montrèrent animés d'une rage 
non moins grand contre ceux de leurs compatrio- 
tes demeurés soumis aux oppresseurs, que contre 

l.Tac. Annal. XIV, 29-37.) 
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les oppresseurs eux-mêmes. Soixante* dix mille 
Romains ou indigènes furent égorgés 1 . Ils ne 
voulurent ni prendre les vaincus prisonniers , ni 
les vendre , ni mettre à prix leur vie ou leur 
liberté; ils avaient hâte de massacrer, de torturer, 
de crucifier, comme pour se venger d'avance 
des supplices que l'avenir leur réservait 2 . 

Suétonius avec la 44 e légion, les auxiliaires de 
la 24 e et ceux des garnisons voisines, se voyant 
v à la tête de 40,000 combattants, ne recule plus 
et se prépare au combat. 11 s'arrête dans une 
gorge étroite, fermée derrière lui par une forêt; 
devant ses yeux s'étend une plaine ouverte, qui ne 
cache ni ennemis ni embûches. Il met son armée 
en bataille à l'entrée du défilé : au centre sont 
les légionnaires, les rangs serrés; tout autour les 
troupes légères; la cavalerie est aux ailes, grou- 
pée en pelotons. Les barbares accourent en 
troupes désordonnées, leur multitude est innom- 
brable, leurs femmes les suivent pour être té* 
moins de leur victoire : elles remplissent les char- 
riots rassemblés aux extrémités de la plaine. On 
vit alors sur un char une femme d'une haute sta- 
ture et d'un grave maintien : enveloppée tout en- 
tière des plis d'un long manteau, elle portait pour 



i. Xiphilin dit 80,000. (Epist. Dion Cas.) 
2. Tac. Annal. XIV, 33. 
I. 
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ceinture une chaîne d'or et ses longs cheveux flot* 
fuient jusqu'à terre. C'était la reine Boadicée qui, 
serrant ses filles dans ses bras, parcourait les 
rangs et enflammait les cœurs des guerriers. « Les 
Bretons, s'écriait-elle, sont accoutumés à com- 
battre sous le commandement d'une femme, mais 
maintenant il ne s'agit de venger ni tant d'illus- 
tres aïeux, dont je suis sortie, ni mon royaume, 
ni mes trésors ravis : vengez- moi, comme une 
simple femme, comme une des vôtres ; vengez ma 
liberté méconnue, mon corps déchiré par les ver- 
ges, et la pudeur de mes filles déshonorées ; la fu- 
reur des Romains ne respecte rien, ni l'âge de nos 
vieillards, ni la virginité de nos filles : leur ava- 
rice est insatiable ; nos corps mêmes ne sont-ils 
pas taxés? nous payons jusqu'au droit de porter 
nos têtes ; et que dis-je des taxes sur les vivants? 
ne payons-nous point pour ceux qui ne sont plus? 
il était réservé à l'exécrable tyrannie des Romains 
de faire contribuer même les morts 1 : mais il est 
des dieux justes, des dieux vengeurs : une légion 
a osé combattre et elle a péri : le reste des Ro- 
mains se tient à couvert ou déjà songe à fuir : ils 
n'entendent point, sans être ébranlés, les cris de 
tant de milliers d'hommes ; comment donc sou- 
tiendront-ils votre choc et vos coups? Considérez 

l. Les Romains prélevaient une taxe sur les funérailles. 
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vos innombrables bataillons, réfléchissez aux mo- 
tifs de cette guerre, et vous comprendrez que le 
jour est Tenu de vaincre ou mourir : tel sera le 
sort d'une femme : que les hommes vivent, s'ils 
veulent, et soient esclaves ' ! » 

Animés par ces paroles, par le souvenir de 
leurs propres injures et par le sang qu'ils ont 
déjà répandu, les barbares approchent et enga- 
gent le combat. La légion immobile, debout et les 
yeux sur son chef, attend l'ennemi dans l'étroit 
défilé qui la protège, puis lorsqu'il est plus pro- 
che et que ses traits sont épuisés, elle s'élance en 
bataillon triangulaire, les auxiliaires suivent ce 
mouvement impétueux, les escadrons chargent et 
se précipitent la lance en arrêt. Rien ne résiste à 
ce choc redoutable, l'immense multitude des bar- 
bares est mise en déroute ; tfiais les cbarriots qui 
ferment la plaine arrêtent les fuyards, et ceux-ci ne 
peuvent échapper. Rien n'est épargné, hommes, 
femmes, animaux; le carnage est épouvantable, 
80,000 Bretons égorgés jonchent le champ de ba- 
taille, et Boadicée, témoin de cet immense désas- 
tre, met fin par le poison à son infortune et à sa 



vie*. 



Cette victoire établit dans la Bretagne la ré 

1. Tac. Annal. XIV.— Xiphil. ex Dion in Néron, 
i. Tac. Annal XIV, 34-37. - Xiphil. ex Dion. 



8-4 LIVRE I. CHAPITRE H. 

putation des armes romaines, mais elle ne suf- 
fit pas pour ramener les Bretons sous le joug : 
il ne fut point donné à Suétonius d'achever son 
œuvre. Ce grand général, accusé à Rome, confon- 
dit une première fois ses envieux ; il perdit ensuite 
la faveur d'un prince sous lequel aucun homme 
célèbre n'était épargné, et fut rappelé à Rome. 
H avait fait de grandes choses avec des forces 
très inférieures, et à la gloire d'avoir vaincu dans 
la Bretagne, il joignit celle d'avoir instruit à la 
conquérir son illustre élève Agricola, 

Ses trois premiers successeurs, Pétronius Tur- 
pilianus, Trébellius Maximus el Vettius Bolanus, 
n'avancèrent point la conquête romaine en Bre- 
tagne. Partagés alors entre Galba et Othon, puis 
entre Othon et Vitellius, les Romains étaient trop 
occupés à employer leurs forces contre eux-mê- 
mes, pour les diriger avec succès contre des bar- 
bares qui savaient combattre et mourir pour leur 
indépendance. Une guerre civile qui éclata parmi 
les Brigantes, durant le règne si court de Vitel- 
lius, rendit dans la suite plus facile aux Romains 
la soumission du pays, mais elle les mit d'abord 
en péril. Les Brigantes avaient encore pour reine 
cette fameuse Cartismandua, fière d'une origine 
illustre, et dont la puissance s'était accrue par l'ap- 
pui des Romains, depuis qu'en leur livrant avec 
perfidie le roi Caraclacus, elle avait fourni à Pem- 
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pereur Claude l'occasion d'un triomphe. De gran- 
des richesses avaient été la récompense de sa trahi- 
son, et elle lâcha la bride, dit Tacite, aux passions, 
que trop de prospérité favorise : elle chassa Vénu- 
sius, son époux, et appela son écuyer Vellocate à 
son trône et à son lit. Ce crime ébranla sa mai- 
son : les Brigantes se déclarèrent pour la cause de 
l'époux outragé; l'usurpateur adultère fut soutenu 
par la passion de la reine, et par les rigueurs 
qu'elle exerça. Vénusius appela des secours étran- 
gers, et soulevant les Brigantes, il mit la rein* 
en périL Dans cette extrémité, Gartismandua 
s'adressa aux Romains; ceux-ci marchèrent à 
sa délivrance, et parvinrent, après plusieurs com- 
bats, à l'arracher à ses ennemis : mais Vénusius 
demeura maître du royaume, et les Romains 
eurent à soutenir le poids d'une nouvelle guerre 1 . 
Tel était l'état des choses en Bretagne, lorsque 
Vespasien, vainqueur de son rival Vitellius, fut 
recounu empereur. 

l. Tac. Hislor. III, 45. 
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II. 



Gouvernement d'Agrieoli. — Set victoires. — Soumiuion de U Breta- 
gne et d'une partie de la Calédonie. — Muraille d'Agricola. — Son 

retour a Rome. 

(78-80.) 

Vespasien donna le gouvernement de la Breta- 
gne à un habile officier, nommé Pétilius Céréalis, 
qui soumit une partie des Brigantes, poussa la 
guerre avec vigueur et fut rappelé avant d'avoir 
eu le temps de la finir, laissant une haute opi- 
nion de ce qu'il aurait pu faire, plutôt que de ce 
qu'il avait accompli. Son successeur fut Julius 
Frontinus, qui eut la gloire de réduire à l'obéis- 
sance la tribu des Silures, non moins redoutables 
par leur indomptable bravoure, qu'à cause des 
obstacles dont la nature avait hérissé leur sol. Il 
était réservé à un autre général de montrer que, 
pour achever la conquête d'une fière nation et pour 
la rendre durable, les plus belles qualités de 
l'âme, la modération, la justice et cette bonté qui 
tempère la rigueur sans l'exclure, ne sont pas 
moins célèbres que les talents militaires et le cou- 
rage. 

Le grand homme qui donna cette belle leçon 
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au monde, fut Agricola , nommé gouverneur 
en Bretagne, par Vespasien, fan 78 de notre 
ère. Il fit voir dès sa jeunesse la puissance des 
exemples domestiques, pour former les âmes à 1* 
vertu, comme au goût des grandes choses : né 
d 1 un père qui subit la mort pour avoir refusé de 
plaider contre sa conscience, et d'une mère non 
moins recommanda ble par les dons de Inintelli- 
gence que par la pureté de ses mœurs, Agricola 
aspira de bonne heure à la gloire. Il fil son édu- 
cation militaire en Bretagne, comme tribun, dans 
l'armée et sous la tente de Suétonius Paulinus, 
son chefetsonami; il se forma ainsi au milieu 
des périls et à une époque où les armées romai- 
nes combattaient pour leur salut plus que pour 
la victoire 1 . Il fut ensuite questeur en Asie, où il 
demeura intègre dans un poste corrupteur et sous 
un proconsul corrompu : tribun du peuple sous 
Néron, puis chef de la 20 e légion sous Vespasien, 
il eut fart d'apaiser une révolte sans paraître 
y croire, et il aima mieux passer pour avoir 
trouvé des soldats fidèles, que pour les avoir 
rendus tels. Il fut bientôt envoyé en Bretagne 
avec sa légion, sous Pétilius Céréalis, qui le choi- 
sit pour son lieutenant. Agricola s'exerça dans ce 
poste difficile, à cette modestie dont il fit preuve 

l Tacil. Âgric. 5. 
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en toute circonstance et par laquelle, dit Tacite, 
il échappait à l'envie, non à la gloire \ Vespasien 
au retour de cette dernière expédition , le fit pa- 
tricien, puis consul, et lui donna enfin le gou- 
vernement de la Bretagne qu'il conserva sept an- 
nées. 

Il débuta par réprimer et par châtier avec ri- 
gueur une nouvelle révolte des Ordovices :' sa 
seconde expédition fut la nouvelle conquête de 
l'île d'Anglesey, qu'il prit sans flotte et par une 
manœuvre hardie de ses auxiliaires Germains qui 
traversèrent les flots à la nage. Dans la campagne 
suivante il recula jusqu'au Tay les limites de la 
province romaine, maintint toutes les tribus de 
l'intérieur dans l'obéissance, par de nombreux 
succès et en disséminant des garnisons sur tous 
les points importants. Agricola, dans sa qua- 
trième campagne, atteignit le fleuve du Fortb, 
frontière méridionale de la Calédonie, et il op- 
posa, comme barrière contre les incursions des 
Calédoniens, une ligne fortement retranchée, qui 
s'étendit dans l'espace resserré entre le Forth et 
la Glyde. 

Instruit par Pétude attentive du caractère de ce 
peuple et par l'expérience de ses prédécesseurs , 
Agricola savait qji'il y avait peu à gagner par les 

1. Extra invtfiam non extra gloriam eral. (Agric. VIII.) 
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armes si les injustices suivaient la victoire : il 
résolut donc d'extirper par une conduite aussi 
sage que bienveillante , les causes de tant de 
guerres. Aussi bon administrateur qu'habile 
générai 9 il commença par régler et discipliner 
sa propre maison : il ne donna aucune part dans 
l'administration des affaires aux esclaves et aux 
affranchis ; et en distribuant des faveurs aux chefs 
et aux soldats, il n'accorda rien ni à la brigue 
ni aux caprices des affections particulières. Il 
allégea pour les habitants le poids des impôts et 
des tributs par une répartition équitable, supprima 
les monopoles onéreux et multiplia les facilités pour 
le commerce et pour les transports. Àgricola fit 
plus : après avoir maîtrisé les cœurs farouches des 
Bretons par la crainte de ses armes et par un 
profond sentiment de son équité , il tenta de les 
maintenir en repos par les plaisirs , par les arts , 
par les jouissances de la vie civilisée. Il les encou- 
ragea à construire des temples , des forums , des 
maisons, et il aida ces travaux des deniers publics. 
Il fit instruire , dans les arts libéraux , les fils des 
ehtrfs du pays ; ceux qui auparavant dédaignaient 
la langue des conquérants, aspirèrent bientôt 
aux triomphes de l'éloquence ; les habitudes , les 
usages et les mœurs des Romains furent en 
honneur parmi eux , ils prirent la toge , ils s'a- 
bandonnèrent à la mollesse et aux plaisirs du luxe; 
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ils recherchèrent les bains voluptueux et les longs 
festins, et cette existence nouvelle, appelée du nom 
de civilisation par les imprévoyants , faisait une 
partie de leur servitude l . 

Vespasien n'était plus : Titus , l'espérance des 
Romains, n'avait occupé que deui années le 
trône de son père , et lavait laissé à son frère le 
cruel Domitien. Ce prince jaloux et féroce , re- 
doutait sur toute chose de voir un nom grandir 
au-dessus du sien. Cependant il n'osa point, dès 
son avènement, rappeler le gouverneur de la 
Bretagne et il fut encore permis à Àgricola de 
vaincre. Celui-ci , dans la cinquième année de son 
gouvernement, mena ses légions vers Pouest, 
jusqu'au rivage qui regarde l'Irlande. Il comprit 
toute l'importance de la possession de cette grande 
île, soit pour faciliter le commerce entre la Gaule, 
l'Espagne et la Bretagne , soit pour tenir en bride , 
par la vue des aigles romaines, les barbares habi- 
tants de la côte opposée. Il pensait qu'une seule 
légion et quelques auxiliaires pouvaient suffire à 
occuper et à garder le pays : il renonça cependant 
à l'entreprise, et l'Irlande conserva encore près de 
mille ans sa sauvage indépendance. 

Les hostilités sans cesse renaissantes des Méates 
et des Calédoniens attirèrent Àgricola au nord de 

i. Tac. Agrxc. XXI. 
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la Bretagne , et il résolut de les soumettre en 
portant lui-même la guerre dans leurs retraites 
inaccessibles. La première campagne qu'il fit 
contre eux marqua la sixième année de son 
séjour en Bretagne. Les Romains éprouvèrent 
d'abord un échec : Uennemi força leur camp et 
faillit l'emporter, mais il fut bientôt repoussé avec 
perte. L'année suivante, septième et dernière de son 
gouvernement, Àgricola redoubla de vigilance et 
d'efforts pour réduire des adversaires indompta- 
bles. Il joignit à ses légions et aux auxiliaires du 
continent, des cohortes de Bretons des contrées 
méridionales de l'île ; il fit soutenir son armée par 
une flotte nombreuse qui longeait les côtes, et il 
s'avança dans la Galédonie jusqu'aux monts 
Grampiens, où l'ennemi l'attendait sous le 
commandement d'un chef célèbre, nommé Galga- 
cus. Là étaient en armes trente mille barbares 
adossés à un rempart gigantesque de rochers : 
la première ligne se déployait sur le sol uni , les 
autres au-dessus et en échelons couvraient le flanc 
des montagnes qui s'élevaient derrière en vaste 
amphithéâtre. Galgacus exhorta ses barbares, et 
Tacite met dans sa bouche une harangued'une mâle 
éloquence : ails n'avaient plus, dit- il, de ressource 
que celle de vaincre, et c'était là sa principale 
espérance ; le combat, choix glorieux des braves, 
sera ici Tunique salut des lâches : derrière nous 
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sont l'océan et la flotte romaine, devant nous les 
Romains, ces brigands, spoliateurs du monde, qui, 
lorsque la terre vient à manquer à leurs ravages, 
fouillent la mer; que l'orient ni l'occident n'ont 
point rassasiés, et qui seuls entre tous les hommes 
convoitent avec la même fureur le trésor du riche 
et le denier du pauvre; prendre, massacrer, 
piller, voilà ce que les Romains appellent gou- 
verner, et où ils font un désert, ils disent la 
paix est là : nos fils nous sont enlevés pour 
servir au loin ; nos femmes et nos sœurs, si elles 
échappent à la brutalité de l'ennemi, sont désho- 
norées par ceux qui se disent faussement nos amis 
et nos hôtes; nos fortunes sont consumées en 
tributs pour leur fisc, nos provisions en vivres 
pour leurs armées ; nos bras, nos corps sont usés 
à fortifier pour eux , sous les coups et sous les 
outrages, nos marais et nos terres. Courage donc, 
vous qui aimez la gloire et vous qui aimez la 
vie... Les Tri noba nies , sous une femme, ont 
brûlé une colonie et emporté le camp romain ; 
et si le succès ne les eût endormis, ils auraient 
brisé leur joug , et nous qui sommes encore 
intacts , indomptés et libres, ne ferons-nous pas 
voir à la première rencontre quels hommes 
sont les Calédoniens? Les Romains triomphent 
par nos discordes , ils font servir les vices de 
leurs ennemis à l'avantage et à la gloire de leurs 
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armées qui , formées du mélange de tant de 
nations, se soutiennent par le succès et seront 
dissoutes par les revers. C'est la crainte, c'est la 
terreur, faibles liens, qui tiennent rassemblés ces 
Gaulois, ces Germains et, j'ai bonté de le dire, ces 
Bretons qui prêtent leur sang à la domination 
étrangère; que ces liens s'évanouissent, et ceux qui 
cesseront de craindre commenceront à haïr. Tous 
les aiguillons delà victoire sont ici : aucune femme 
n'enflamme le courage des Romains, aucun père 
ne leur reprochera leur fuite; faibles en nombre 
et troublés par l'ignorance des lieux , ils ne voient 
ici qu'un ciel , une mer , des forêts inconnues au 
milieu desquelles enfermés et comme enchaînés, 
ils nous sont livrés par les dieux : marchez donc 
à la bataille, et songez à vos aïeux et à vos 
descendants \ » 

Les Calédoniens accueillirent ces fières paroles 
selon la coutume des barbares par des chants , des 
frémissements et des clameurs sauvages ; déjà ils 
s'ébranlaient et se précipitaient agitant leurs 
armes étincelanles, et il devenait difficile de 
retenir les légions dans leurs retranchements. 
Agricola voyant les siens impatients de combat- 
tre, les exhorta à vaincre : « La défaite même, dit- 
il, ne serait pas sans gloire si vous tombiez où finit 

1. Agric. 30-32. 
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le monde : mais depuis longtemps les plus braves 
des Bretons ont succombé , le peu qui reste est 
lâche et timide ; vous les voyez là comme immo- 
biles attachés par la terreur au lieu même que 
vous illustrerez par une victoire mémorable; 
mettez un terme à tant d'expéditions et ajoutez un 
grand jour à cinquante années \ » 

A ces paroles l'ardeur des soldats ne peut plus 
être contenue, ils s'élancent hors du camp et 
Agricole les range en bataille. Les auxiliaires à 
pied , au nombre de huit mille , forment le 
centre, trois mille cavaliers sont aux ailes; 
les légions se tiennent en réserve dans le camp. 
Cependant la première ligne des ennemis descen- 
dait et s'étendait dans la plaine qui retentissait 
déjà du galop des chevaux et du bruit des chars 
de guerre. Agricola, craignant d'être enveloppé, 
dédoubla ses lignes, et décidé à ne fuir ni à 
reculer, il renvoya son cheval et combattit à pied 
en avant des enseignes. Favorisés par leur position, 
les Calédoniens eurent l'avantage aussi longtemps 
que l'on combattit à distance avec des javelots et 
des dards ; . mais Agricola ayant ordonné aux 
auxiliaires bretons d'engager le combat corps à 
corps , ceux-ci s'élancent et joignent l'ennemi à 
qui les longs glaives tranchants et sans pointe 

l. Âgric. 34. 
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deviennent inutiles ; les Bataves , suivis des autres 
auxiliaires, montent à l'assaut des rochers et 
emportent ces positions formidables. Les Calé- 
doniens tentent alors d'envelopper l'ennemi 
eu précipitant sur ses derrières leurs cavaliers et 
leurs chars ; Agricola les a prévenus , les légions 
font face à cette attaque , tandis que la cavalerie 
romaine tombe elle-même sur les flancs de cette 
masse confuse, cernée de toutes parts, et la plaine 
ne présente bientôt plus qu'une scène immense 
de carnage : dix mille Calédoniens périrent dans 
cette sanglante journée où 360 Romains seule- 
ment perdirent la vie 1 . 

Les Romains passèrent la nuit dans l'ivresse de 
la victoire et du pillage. Les Bretons , hommes et 
femmes mêlés ensemble , erraient çà et là con- 
fondant leurs gémissements, appelant à eux les 
survivants et traînant leurs blessés ; ils désertèrent 
leurs habitations qu'ils incendièrent avec rage , 
cherchant des retraites et les abandonnant aussi- 
tôt après, tantôt brisés de douleur à la vue de leurs 
familles, et tantôt exaspérés : on en vit plusieurs 
saisir leurs jeunes enfants et leurs femmes , et les 
égorger comme par pitié. Le jour naissant dé- 
couvrit aux Romains , dans toute son étendue, le 
champ de leur victoire; partout le silence, partout 

1. Agric, 35-37. 
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des rochers déserts et quelques toits fumants au 
loin : aucun Breton ne fut rencontré par leurs 
éclaireurs. Agricola voyant ses ennemis dispersés 
et ne trouvant aucune trace des fuyards , ramena 
ses légions à petites journées dans ses quartiers 
d'hiver. Sa flotte poursuivit l'exploration des 
côtes; elle atteignit les lies Sandwich , à l'extré- 
mité de la Bretagne et du monde connu , et revint 
mouiller au port d'où elle était partie \ 

Agricola rendit compte de sa victoire à l'em- 
pereur en des termes modestes , et peu de temps 
après il résilia son commandement. Le jaloux 
Domilien reçut sa lettre, comme toujours, avec 
la joie sur le front et la rage dans le cœur. Il jugea 
cependant opportun d'ajourner sa haine jusqu'à 
ce que le temps eût affaibli l'enthousiasme popu- 
laire ou la faveur de l'armée ; le bruit se répandit 
qu 1 Agricola n'était rappelé de Bretagne que pour 
recevoir le gouvernement de Syrie , et Domilien 
demanda pour lui les insignes du triomphe; mais 
ce grand homme n'osa s'offrir aux acclamations 
du peuple et rentra de nuit dans Rome. Il eut 
une entrevue nocturne avec son maître dont il 
n'obtint qu'un baiser froid et silencieux; il se 
perdit ensuite dans la foule des courtisans et 

1. Âgric 38. — Dans le texte de Tacite ce port est nommé 
Trutulensis. On n'en connaît aucun de ce nom ; quelques 
commentateurs lisent Rulupmsis. (Richbourg.) 
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n'échappa pour quelque temps aux périls -de sa 
gloire qu'en paraissant lui-même l'oublier 1 . 

Domitien occupa le trône encore quelques an- 
nées et par la fureur qu'il fit éclater contre Sal- 
lustius Lucullus, un des successeurs d'Àgricola en 
Bretagne , il montra toute la violence qu'il s'était 
faite en épargnant celui-ci. Lucullus avait donné 
son nom à une nouvelle sorte de lances qu'il 
avait peut-être inventée. Ce fut un crime aux 
yeux de Domitien qui le condamna et le fit 



mourir 2 . 



III. 



U Bretagne après Domitien. — Construction des murs d'Adrien et d'An* 
tonîn. — Gouvernement d'Ulpius Marcellus, de Perennis, de Pertinax 
et de Clodius Àlbinus. — Lutte d' Albinus et de Septime-Sévère. — Gou- 
vernement de Virius Lupus. • — Conquête de la Haute-Ecosse par l'empe- 
reur Sévère. — Grande muraille de Sévère. — Sa mort. 

(96-240.) 



De Domitien à Adrien , sous Nerva et Trajan , 
on ne sait rien de la Bretagne. A l'avènement 
d'Adrien tous les peuples que Trajan avait con- 
tenus ou soumis commencèrent à remuer de 



1. Âgric. 39-40. 

2. Suétone, Dimit. 10. 
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nouveau; les Maures harcelaient l'empire, les 
Sarmates y portaient la guerre et les Bretons en 
secouaient le joug 1 . Adrien donna tous ses soins 
au raffermissement de la paix dans l'univers , il 
reprit le système d'Auguste, abandonna les con- 
quêtes de Trajan , et borna P empire romain en 
Orient, à l'Euphrate 2 . Il en parcourut toutes les 
provinces et visita la Bretagne où il réforma 
beaucoup d'abus \ Il est vraisemblable que les 
Méates et les Calédoniens avaient alors re- 
poussé les Romains en deçà du mur d'AgricoIa 
jusqu'à la ligne de la Tyne et du golfe de Solway : 
ce fut là qu'Adrien fit construire un rempart 
formidable sur une longueur d'environ 80 milles. 
On ne connaît pas avec précision l'emplacement 
qu'il occupait, mais l'on croit généralement qu'il 
s'étendait depuis la côte du Northumberland, près 
de l'embouchure de la Tyne , jusqu'à la mer 
d'Irlande, à Pendroit occupé par la ville de 
Bowness. La province romaine de Bretagne perdit 
ainsi tout l'espace renfermé entre cette muraille 
et celle d'Agricola, et l'on ignore les circonstances 
qui rendirent cet abandon nécessaire. Ce territoire 

1. Maori Jacessebant, Sarmatae bel! arainferebanl, BriUnni 
teneri sub roman à ditione non poterant. (jEI. Spart, de 
Hadr.) 

2. Hist. Augusl. 

3. In quâ multacorrexit. Id 
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d'une étendue d'environ cent milles , du sud au 
nord, fut regagné sous Ànlonin-le-Pieux , fils 
adoplif et successeur d'Adrien. Cet excellent 
prince visita . toute la Bretagne en personne , 
mais sa vigilance, stimulée par le zèle du bien, 
rendait sa pensée partout présente. Il fit plusieurs 
guerres par ses lieutenants , dit l'historien de sa 
vie \ il vainquit les Bretons à l'aide de son habile 
général Lollius Urbicus 2 , et les ayant repoussés , 
il les contint par un nouveau mur construit en 
terre et en gazon et qu'il éleva parallèlement à 
celui d'Agricola entre la Clyde et le Forth 3 . 

Trente années s'écoulèrent ensuite durant 
lesquelles l'empire romain connut les vicissitudes 
extrêmes des États despotiques en tombant des 
mains du sage Marc- Aurèle dans celles de l'exé- 
crable Commode. La gloire de Rome sous ce 
monstre eut son asile dans les armées : les fron- 
tières furent respectées et les barbares conte-* 
nus ; des révoltes enfin furent étouffées dans la 
Germanie, la Dacie et la Bretagne *. D'habiles 



t. Jul. Gapit. de Anton, pio. 5. 

«. Eumène, dans son panégyrique de Constantin, fait al- 
lusion aux victoires de ce général, dont tout l'honneur, dit- 
il, revient à Antonin. (Dlcl. c. 10.) 

3. Voyez Camden et Horsley. 

4. In Britannià, in Germaniâ et in Daciâ imperium cjus 
récusa nlibus provincialibus. (jElius Lamprid., Commod. 13.) 
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généraux , Niger, Albinus et Sévère , défendaient 
alors vaillamment l'empire que plus tard il? se dis- 
putèrent. Dans le nord de la Bretagne cependant, 
les Calédoniens surprirent un corps de troupes 
romaines et le taillèrent en pièces; le péril de 
la province fut extrême, et Commode, pour la 
sauver, se décida à en confier le commandement 
à Ulpius Marcellus. Ce général qui, par ses habitu- 
des sobres et sévères, et par son intégrité parfaite 
était digne des temps antiques, remporta de san- 
glantes 'victoires sur les Calédoniens, les rejeta 
dans leur montagne et rétablit la paix dans la 
province. Son mérite fut la cause de son rappel 
et mit sa vie en danger \ Il eut pour successeur 
en Bretagne, un favori de Commode, Perennis, 
qui par sa conduite arbitraire et insensée, souleva 
ses légions. Celles-ci donnèrent alors un singu- 
lier exemple : l'oubli de toute discipline vis-à- 
vis de leur chef s'allia au respect et à l'obéis- 
sance envers l'empereur. Les soldats déléguèrent 
\ ,500 des leurs, pour aller exposer leurs griefs 
devant Commode. Cette députation redoutable 
traversa en paix la Gaule et l'Italie; l'empereur 
alla au-devant d'elle pour la recevoir : il écouta 
les plaintes de l'armée et abandonna aux soldats 
leur général, qu'ils battirent de verges et mirent 

t. Xiphiiin, Ep. Dion. 
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à mort i . Les légions de Bretagne qui venaient 
de donner au monde cet effrayant spectacle, de- 
mandèrent et obtinrent pour chef un homme 
d'obscure origine mais d'une haute réputation 
militaire, Publius Helvius Périmas. Il raffermit 
d'abord la discipline si profondément ébranlée ; 
mais l'esprit de révolte fermentait trop dans cette 
armée pour qu'elle demeurât paisiblement sou- 
mise, même au chef de son choix : plusieurs sé- 
ditions éclatèrent. Pertinax, dans Tune d'elles, fut 
dangereusement blessé : ayant demandé et ob- 
tenu son rappel, il quitta la Bretagne et il alla 
remplir un emploi civil 2 à Rome, où la fortune 
lui gardait la grandeur suprême et une chute san- 
glante. 

Son successeur en Bretagne fut Decimus Clodius 
Albinus, homme d'une illustre naissance et qui 
avait acquis sa réputation militaire sur le conti- 
nent. Albinus gagna le cœur de son armée, et 
administra la province avec un succès qui lui va- 
lut d'abord de l'eqppereur le titre de césar *, et 
qui eût contribué ensuite à sa disgrâce, si une 
révolution de palais n'eût renversé Commode du 
trône, pour y élever Pertinax. 

(493.) Le nouveau règne ne dura que trois 

1. Xiphilin, 1. LXXII, c. 9. 

2. Cura alimentorum. 

3. Jul. Capitol. Clod. Albin. 13, 14. 
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mois : Pertinax succomba victime de son zèle pour 
la réforme des abus : il fut précipité et massacré 
par les prétoriens révoltés. Le moment était venu 
pour l'empire de montrer au monde la plaie qui 
plus tard en s'agrandissant lui devint mortelle ; il 
fut mis à l'enchère après la mort de Pertinax et 
adjugé à Didius Julianus, par ses meurtriers. 
Mais le trône ne pouvait être défendu comme il 
avait été gagné. Déjà, dans diverses circonstan- 
ces , les grands généraux Pavaient conquis à 
la tète de leurs légions victorieuses ; il n'était 
pas à présumer que leurs successeurs au com- 
mandement des armées, souffrissent patiemment 
qu'il fût possédé par l'obscur élu d'une soldates- 
que révoltée. Trois hommes, tous recommanda - 
blés par leur expérience militaire et pV leurs ta- 
lents, disposaient alors des forces militaires de 
l'empire, le gouverneur de la Bretagne, Clodius 
Albinus * ; celui de Syrie, Pescennius Niger, et le 
plus illustre des trois, chef des légions de Pan- 
nonie, Septime-Sévère. 

Il était un de ces hommes qui semblent pré- 
destinés au commandement suprême. Sa volonté 

t. Deux anciens auteurs accusent Clodius Albinus de com- 
plicité dans le meurtre de Pertinax, quoiqu'il ne fût point 
alors sur les lieux. Pertinacis auctor occidendi. (Sext. Aurei. 
Vict.) Clodius Albinus, Juliani in occidendo Pertinace to- 
nus. (Paul. Oros. 1. VII, c. 17.) 
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indomptable était servie par un génie flexible 
et rusé; doué (Tune activité prodigieuse et en* 
durci contre la souffrance, rien ne l'arrêta tant 
qu'il eut un adversaire à combattre ou une terre 
à conquérir, et jamais devant un obstacle il 
n'épargna personne, pas même lui ' : terrible à 
ses ennemis, mais babile autant qu'ambitieux, 
et portant Part de la dissimulation aussi loin que 
la cruauté, jamais sa haine en éclatant ne de- 
vança l'heure de la vengeance. Ayant appris en 
Pannonie où il commandait, la révolte des pré- 
toriens, la mort de Pertinax et l'avènement hon- 
teux de Didius Julianus, il part avec ses légions et 
arrive à Rome avec une célérité incroyable. Per- 
tinax est aussitôt vengé dans le sang de ses meur- 
triers et de leur empereur, et Sévère est proclamé 
auguste. Il avait deux rivaux redoutables, Pescen- 
nius Niger, gouverneur en Syrie, et Clodius Albi- 
nus, qui commandait en Bretagne. Il considère 
avec raison que, s'il quitte Rome pour aller en 
Asie combattre Niger, Albinus aura le temps de 
s'y rendre et de se faire proclamer; il dissimulera 
donc avec celui-ci, tandis qu'il attaquera l'autre, 

1. Sévère nourrissait en secret une ambition démesurée, 
qui, ferme et inébranlable dans sa marche, ne fut jamais dé- 
tournée, ni par l'attrait du plaisir, ni par la crainte des dan- 
gers, ni par aucune passion. (Gib. Décad. de l'Emp. rvm., 
c 5.) 
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et il saura les frapper tour à tour. Il écrit à Àlbinus 
une lettre amicale et flatteuse ; il confirme son titre 
de césar 1 , il l'invite à l'aider dan6 l'administra- 
tion de l'empire, à donner d'abord tous ses soins 
à son importante province et à se conserver pour le 
bien public : « l'Etat, dit-il, a besoin û'un homme 
comme Albinus, dans la force de l'âge et de la 
santé. Quant à lui, il se fait vieux, il est sauvent 
perclus par les douleurs et dans l'impuissance 
d'agir : ses fils eux-mêmes sont encore trop jeunes 
et hors d'état d'être à leur père d'aucun secours 
dans cette tâche pénible. » Sévère termine par des 
assurances de dévouement et en protestant de sa 
bonne foi. Il fait ensuite confirmer Albinus par 
le sénat dans sa dignité, frappe des monnaies à 
son image et lui dresse des statues. Albinus est 
ainsi gagné par Sévère et demeure dans sa pro- 
vince, paisible spectateur de la lutte dont le prix 
sera l'empire du monde. 

Délivré d'inquiétude du côté d' Albinus, Sévère 
conduit son armée en Asie contre Niger et lui 
livre bataille près d'Issus : Niger est vaincu et il 
périt dans la fuite. Mais cette victoire qui délivre 
Sévère d'un compétiteur, ne lui donne pas en- 
core l'Asie qui résiste à ses armes, et Byzance, 



l. Sejon Hérodien ce fut Sévère qui conféra ce titre à Al- 
binus. (Hist. 1. II, c. 49.) 
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ville déjà importante, arrête trois ans le vain- 
queur. Enfin en l'année \ 96, Sévère vainqueur 
revint à Rome après avoir établi sa puissance en 
Orient, et accablé l'Asie des exactions les plus 
odieuses. Albinus lui faisait encore ombrage, c'é- 
tait le moment de le frapper. Il se répand d'abord 
en reproches et en plaintes, il s'étonne que le 
gouverneur de la Bretagne, simple césar, affecte 
des airs d'empereur, et il prétend savoir que quel- 
ques-uns des principaux sénateurs lui ont écrit et 
Font appelé à Rome 1 . Le fait était possible et 
d'ailleurs Albinus pouvait être considéré comme 
aspirant au trône, dès lors qu'il était en situation 
d'y prétendre. 

Sévère cependant évita encore une rupture ou- 
verte et eut recours à des voies plus criminelles 
mais plus sûres. Il adressa au gouverneur de 
la Bretagne des émissaires chargés par lui de 
lettres confidentielles et leur prescrivit de le faire 
périr par le fer ou par le poison. Albinus averti, 
doubla ses gardes, fit arrêter à leur arrivée dans 
Pile les affidés de Sévère, arracha leurs aveux et 
comprenant qu'il n'avait plus de ménagements à 
garder avec un ennemi qui employait contre lui 
de semblables moyens, il rassembla ses légions, 



1. Hérod. Hist. 1. III, c. 16. Xiphiiin dit que Sévère eut 
les premiers torts à l'égard d' Albinus. (LXXV, 4.) 
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fortifiées par un corps considérable de jeunes 
Bretons \ les mena 6ur le continent et déclara la 
guerre à l'empereur. 

Sévère vole à sa rencontre, mais tandis qiTAI- 
binus, attardé par l'habitude du repos, s'avan- 
çait lentement à travers la Gaule, rien n'arrêtait 
Sévère, dont l'active énergie croissait avec les 
obstacles. On le vit dans un froid rigoureux, fran- 
chir les Alpes, la tête nue, défiant la neige et les 
vents glacés, électrisant ses soldats par son exem- 
ple. Après quelques combats peu décisifs, les deux 
armées se heurtèrent dans une plaine près de 
la ville de Lyon, où Albinus se tenait renfermé. 
La journée fut sanglante ; Sévère combattit en 
général et en soldat, il courut plusieurs fois 
risque de la vie et fut vainqueur : Lyon fut pris 
et livré aux-flammes, et Albinus mis à mort. 

Maître de l'empire, Sévère donna cours à sa 
vengeance, il fit rechercher dans la Gaule ceux 
qui, volontairement ou par crainte, s'élaient dé- 
clarés pour Albinus, et les fit tous périr : puis 
ayant désigné pour commander en Bretagne un 
de ses lieutenants, Virius Lupus 2 , il ramena à 
Rome son armée victorieuse, et s'y fit précéder 

1. Rob. Henr. Hist. d'Ang. 1. I,c. 1. 

a. Selon Dion Cassius et Xiphilin, Lupus commandait pour 
Sévère un corps de troupes séparé et avait perdu une ba- 
taille contre Albinus avant celle de Lyon. (LXXV, 6.) 
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par la tête de son rival. Il n'y jouit pas d'un long 
repos, et Pan née n'était pas encore expirée, que 
déjà Sévère guidait de nouveau ses aigles en Asie, 
où il combattit cinq ans, au-delà des frontières 
de l'Arménie, de farouches tribus jusqu'alors 
indomptées et inconnues des Romains. 

D'autres barbares non moins terribles mena- 
çaient alors les frontières septentrionales de l'em- 
pire. Les Calédoniens, tirant avantage de la 
guerre civile qui tout récemment avait attiré 
sur le continent une partie des forces romaines et 
de la jeunesse bretonne, s'étaient unis aux tribus 
des Méates, et avaient refoulé les Romains au-delà 
du mur d'Adrien. La description de ces peuples 
par Dion Gassius fait voir qu'ils n'avaient encore 
rien perdu de leur primitive et sauvage rudesse 1 . 
Virius Lupus se sentit trop faible contre eux, et 
plus babile à embellir sa province par des mo- 
numents, qu'à la protéger avec les armes 2 , il 
paya d'un tribut l'éloignement des barbares. Ce 
fut là le premier exemple de l'emploi d'un moyen 
honteux qui ne procure jamais qu'une trêve, 
bientôt suivie d'un péril plus grand. Virius Lupus 
en fit l'épreuve; les barbares revinrent plus re- 

1. Xiphilin, ex Dion., 1. LXXVI, c. 12- 16. 

i. On conserve en Angleterre plusieurs inscriptions re- 
cueillies par les antiquaires et relatives aux travaux exécu- 
tés par Virius Lupus dans la province. 
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doutables, et il se hâta d'appeler l'empereur au se- 
cours de la Bretagne, contre des ennemis qui brû- 
laient tout ce qu'ils ne ravissaient pas, et sur les- 
quels il ne pouvait plus rien, soit par Pemploi de 
la force, soit par les expédients de la faiblesse. 

Sévère alors voyait avec douleur à Rome ses 
deux fils, Antonin plus connu sous le nom de 
Caracalla , et Géta , mettre à profit pour Pextrême 
licence les avantages de la grandeur et les 
loisirs delà paix. Il n était faible que pour eux, 
et n'ayant le courage ni la force de réprimer en 
eux le vice par des châtiments, il saisit avec joie 
l'occasion qui s'offrait de les y arracher par la 
guerre. En recevant les lettres du gouverneur de 
la Bretagne , il oublia son âge et ses infirmités 
douloureuses qui le privaient de l'usage de ses 
jambes; il réunit son armée avec sa promptitude 
habituelle, traversa à marches forcées l'Italie et la 
Gaule, s'embarqua au cœur de l'hiver et des- 
cendit en Bretagne avant d'y être attendu. Les 
barbares saisis de crainte à la nouvelle de son 
arrivée si prompte et si imprévue, députèrent 
vers l'empereur et demandèrent la paix. Sévère 
avait résolu d'imprimer dans le cœur des Bretons 
un souvenir ineffaçable de sa puissance et de celle 
de Rome ; il retint les envoyés barbares , puis les 
congédia sans réponse , et disposa tout pour les 
suivre avec ses légions jusqu'au fond de leurs plus 
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impénétrables retraites. Il confia Padministration 
des districts du sud à son plus jeune fils Géta , 
assisté d'un consul , et tirant de toutes les gar- 
nisons romaines et bretonnes des forces consi- 
dérables pour grossir les troupes de l'expédition , 
il en composa une armée formidable. Il en prit 
le commandement au printemps suivant (499), 
et la conduisit à grandes journées à la frontière 
du nord contre les barbares Calédoniens. Ceux-ci 
évitèrent toute action générale et adoptèrent la 
tactique qui avait réussi aux Bretons contre leurs 
premiers envahisseurs : ils n'essayèrent point 
d'arrêter Parmée, mais ils la harcelèrent, ils 
l'attaquèrent en détail , profitant de tous les 
accidents du terrain pour lui faire subir de 
grandes pertes. 

Cette guerre était nouvelle pour les légions de 
Sévère, tant par la nature des lieux que par l'as- 
pect de leurs habitants : elles ne voyaient rien 
que d'immenses rochers et des gorges profondes 
où pénétraient à certaines époques les flots de 
Pocéan , qui, en se retirant, laissaient derrière 
eux d'impraticables marécages d'où s'exhalaient 
de sombres et froides vapeurs. Là, vivait une race 
d'hommes belliqueux et sauvages , endurcis à la 
faim , à la soif et aux privations de toute espèce : 
nus et bizarrement tatoués, armés de la lance, 
de Tépée et du bouclier, ils rejetaient la cuirasse 
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et tout vêtement qui les eût attardés dans leurs 
courses à travers les fleuves , et leurs plus sûrs 
asiles étaient les marais où ils demeuraient en- 
foncés des journées entières 1 . 

Sévère et son armée surmontèrent par des 
efforts surhumains tous les obstacles que leur 
opposaient le ciel, la terre et les barbares : combler 
des vallons, affermir un sol mouvant et fangeux , 
abattre d'épaisses forêts , couper des routes dans 
les rochers , jeter des ponts sur des marais , et 
cela sous une pluie continuelle et sous les traits 
d'un ennemi invisiblequi attaquait à l'improviste, 
massacrant les traînards et les détachements 
isolés, tels furent les travaux accomplis par les 
Romains dans cette campagne mémorable avec 
des maux inouïs et des pertes immenses évaluées à 
cinquante mille hommes : ils marchaient comme 
électrisés par leur inébranlable général qui, perclus 
de ses membres , porté en litière au milieu de ses 
soldats , et insensible à la douleur, s'avança ainsi 
d'obstacles en obstacles jusqu'à l'extrémité du 
monde connu , et ne s'arrêta que lorsque la terre 
manqua sous lui. 

Parvenu a la pointe la plus septentrionale , 
aujourd'hui nommée cap Gromarthy, de nouvelles 
propositions de paix furent faites à Sévère, et il 

!. Voyez Hérod. et aussi Xiphilin, 1. LXXVI, c. 1*16. 



CONQUÊTE DE L'ILE PAR LES ROMAINS. JH 

se montra disposé à les accueillir. Quoiqu'il eût 
conquis plutôt le sol des barbares que les barba- 
res eux-mêmes, il avait atteint son but, il leur 
avait fait voir que les plus grands obstacles créés 
par la nature et les hommes , étaient impuis- 
sants pour arrêter les aigles romaines. Cependant 
il avait perdu la fleur de son armée , Page et les 
infirmités l'avertissaient de son déclin , il voyait 
ses fils divisés, dans l'un d'eux il avait reconnu 
son ennemi ; toutes ces causes réunies rendirent 
Sévère plus traitable avec les barbares et il con- 
sentit à recevoir leur soumission '. 

L'attente du trône aiguillonnait les désirs 
exécrables d'un fils impatient d'y monter. Gara- 
cal la tenta vainement la fidélité des médecins et 
des domestiques de son père pour abréger ses 
jours et résolut enfin de ne compter pour un 
parricide que sur lui-même* Sévère commençait à 
se rétablir, une ponction récente faite à ses pieds 
lui en avait rendu l'usage, il s'était mis en. chemin 
pour recevoir les armes des Calédoniens vaincus. 
Il marchait à cheval à la tête de ses troupes suivi 
de son fils. Tout-à-coup à un cri d'alarme jeté par 
ses soldats, l'empereur se retourne et voit derrière 
lui son fils , Tépée nue et comme prêt à frapper. 
Il garde le silence , poursuit sa marche, et achève 

t. Hérodien, I. III, c. 46. — Xîphilin. Ex Dim. in Sever. 
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ce qu'il avait enlrepris ; il rentre ensuite seul dans 
sa tente où il mande le coupable et avec lui l'illustre 
Papinien. Là il prend une épée et s'adressant au 
parricide : «Si tu veux ma mort, dit-il, tue moi, 
mais ici, et non à la vue de mes soldats ou de 
l'ennemi; je suis vieux et infirme , tu es jeune et 
fort , cependant si tu crains de plonger tes mains 
dans mon sang, voici Papinien, il t'obéira comme 
à son empereur \ » 

Cette tragique scène avança sans doute la 
conclusion du traité entre Sévère et les barbares: 
ceux-ci abandonnèrent une portion considérable 
de leur territoire; l'empereur ramena ses légions 
dans la province romaine et fixa sa résidence 
dans la ville d'Yorck (Eboracum ) , qui acquit 
dès lors toute l'importance d'une capitale. 

Durant le séjour prolongé que fit Sévère à 
York, il employa son armée à un travail gigan- 
tesque. Les murailles d'Agricola , d'Antonin-le- 
Pieux et d'Adrien, construites simplement en terre 
et revêtues de gazon avaient indique plutôt qu'ef- 
ficacement défendu la frontière de la province 
romaine : Sévère résolut de la protéger dans 
toute sa longueur par un mur de pierre qui fût 
un boulevard véritable ; il considéra que le terri- 
toire compris entre le rempart d'An ton in et celui 

l. Ubi suprà. 
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d'Adrien était occupé presque tout entier par les 
indociles et sauvages tribus des Méates, presque 
toujours alliées des clans calédoniens, et il jugea 
sans doute peu prudent de faire passer le rempart 
de la province romaine entre ces deux peuples 
ennemis des Romains et presque aussi rebelles l'un 
que l'autre à leur civilisation : il ne se réserva donc 
qu'une sorte de souveraineté nominale sur le terri- 
toire des Méates, et construisit en deçà la colossale 
muraille qui lui valut , dit l'ancien auteur de sa 
vie, le nom de Britannicus * , et qui s'étendait sur 
une longueur de 78 milles, presque parallèlement 
au mur détruit d'Adrien \ de l'embouchure de 
la Tyne au golfe de Solway. 

La hauteur de ce mur fut de 42 pieds, non 
compris le parapet, et sa largeur de huit; il 
était protégé par un redoutable système de tours, 
de châteaux-forts et de grandes stations militai- 
res fortement retranchées. Celles-ci, dont la moins 
vaste contenait une cohorte de six cents hom- 
mes, étaient au nombre de dix-huit, établies de 
distance en distance sur toute la ligne ; quatre- 
vingt-un châteaux-forts , grands bâtiments carrés 

1. Britanniam,quod maximum ejus imperii decus est, muro 
per transversam insulam ducto, utramque ad finem oceani 
munivit : undè etiam Britannici nomen accepit. (jEI. Spartian. 
de Sever. 18.— Voyez aussi Paul Oros. VII, 17.) 

2. Richard Cirencestr. de situ brilan. A. M. 4207. 

I. 8 
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de soixante-six pieds de façade , étaient construits 
entre les stations dont ils tiraient leurs garnisons, 
et trois cents tours de douze pieds carrés , s'éle- 
vaient dans les intervalles des forts , servaient 
de postes d'observations et complétaient la défense. 
Ces tours , ces forteresses , ces stations étaient 
liées par une route militaire que protégeait un 
fossé profond ' ; dix mille hommes enfin étaient 
préposés à la défense de ce boulevard de la 
province romaine en Bretagne , travail gigan- 
tesque , empreint dans toute son étendue de la 
grandeur caractéristique des œuvres du peuple 
roi et qui ne pouvait être accompli que par un 
homme habitué è surmonter tous les obstacles. 
Sévère l'acheva en Tannée 240, et il l'avait à 
peine terminé qu'il apprit une nouvelle insur- 
rection de ces mêmes tribus qu'il avait châtiées 
et qu'il voulait contenir. 

A cette nouvelle la fureur le saisit, il résolut 
de les visiter de nouveau et de les exterminer : 
mais il présumait trop de ses forces. Un jour, 
après avoir inspecté sa grande muraille, comme 
il rentrait dans une station militaire , attentif 
aux présages, un Ethiopien, bouffon célèbre, 
vint au-devant de lui , une couronne de cyprès 
à la main : A là vue de l'emblème funèbre, 

l.Thackcray, vol. 1, p. 172. 
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f empereur fît éloigner cet homme, mais lui 
s'écria : « Tu as été tout, tu as surmonté toutes 
choses , maintenant sois un dieu \ » L'empereur 
vit l'annonce d'une fin prochaine dans celle de 
son apothéose , et un second augure, non moins 
sinistre r confirma le premier. Préoccupé de ces 
sombres présages, Sévère eut aux pieds une 
nouvelle atteinte de son mal ; il redevint incapable 
de marcher ou de se tenir à cheval, les légions 
murmurèrent de son absence , et une partie de 
l'armée, séduite par son indigne fils, salua 
AntoninCaracaila du nom d'auguste. Ces acclama- 
tions furent entendues du vieil empereur et réveillè- 
rent avec sa fierté son indomptable énergie; il se fit 
porter sur son tribunal, où il força de comparaître 
en accusés tous les complices de la rébellion , les 
soldats , les centurions , les tribuns et le nouvel 
empereur. Là ce grand vainqueur, couché à terre, 
promenant ses regards sur les coupables qui lui 
demandaient grâce, leur dit : « Eh quoi ! ne savez- 
vous point que ce ne sont pas les pieds, mais la 
tète seule qui commande 2 ? » Ce dernier effort 
Pavait épuisé ; il se fit ramener à York et n'y 
rentra que pour y mourir. Ses dernières paroles 
furent : « J'ai reçu la république troublée sur tous 

1. Totum fuisti, totum vicisti, jam Deus eslo victor. 
{M. Sparlian. de Sever. 6.) 

2. Sext. Aurel. Victor, de Cœs. 20. 
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les points ; je la laisse pacifiée même en Breta- 
gne. Vieux et perclus des jambes , je transmets à 
mes fils un empire puissant, s'ils sont sages, et 
faible s'ils ne le sont pas '. 

Septime-Sévère expira le 4 février de Tannée 
211, après un règne de dix-huit ans; il fut du 
nombre de ces hommes extraordinaires que Rome 
s'était en quelque sorte réservés pour s'assujettir 
le monde : de tous ceux qui, après Jules-César, 
avaient mis le pied sur le sol breton , si Agricola 
fut le plus complet et le plus véritablement grand 
homme, Sévère peut-être fut le plus étonnant. Ce 
fut lui qui, en portant ses armes à la limite la plus 
reculée de la Bretagne , obtint la gloire d'en avoir 
achevé la conquête , et la puissance romaine dans 
Pile atteignit son apogée sous son règne. Ses 
cendres furent rapportées à Rome par ses fils, 
et l'histoire dès lors, durant 75 ans, et jusqu'à 
Dioclétien, fait à peine mention de la Bretagne 2 . 

1. JE\. Spartian. de Sever. 23. 

2. il y a dans un des poèmes attribués à Ossian un passage 
remarquable qui se rapporte à l'invasion de l'empereur Sé- 
vère chez les Calédoniens, et à la prompte retraite de Cara- 
calla, qui s'y trouve désigné sous le nom de Caracul. Plu- 
sieurs antiquaires mettent ce fragment au nombre de ceux 
qu'ils reconnaissent comme authentiques, quoique altérés par 
Macpherson. 
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Les trente tyrans. — La Bretagne sous Dioclélien et Maximien Hercule. — 
Usurpation de Carausius et d'Allectus. — Victoires de Constance Chlore. 
— Avènement de Constantin le Grand. — Origine du christianisme en 
Bretagne. — Ses progrès. — Persécution des chrétiens. — Fondation de 
quelques églises.— Ravages des Pietés et des Scots en Bretagne. — Leur 
défaite par Constance II. — Usurpation, défaite et mort de Magnence. — 
Vengeances de l'empereur Constant.— La Bretagne sous Julien, Joyien 
et Valentinien I. — Victoires de Théodose. — Dernier éclat de la puis- 
sance romaine en Bretagne. 

L'empire romain durant le troisième siècle, 
de la mort de Septime Sévère, en 21 1, à l'avéne- 
ment de Dioctétien, en 284, fut agité par les 
nombreux compétiteurs connus sous le nom des 
trente tyrans 1 . Les médailles de l'époque nous 
ont transmis les noms de ceux que la Bretagne 
reconnut, et il est à présumer que plusieurs y fu- 

l. L'histoire n'en compte réellement que dix-neuf (Gib. 
Hut. de la décad. de l'emp. rom. ch. X. 



448 LIVRE I. CHAPITRE m. 

rent d'abord proclamés : saint Jérôme, qui vivait 
un siècle plus tard , désigne encore cette île 
comme particulièrement fertile en tyrans 1 , et en 
effet, par suite du grand éloignement de Rome, 
les chefs militaires, presque indépendants en Bre- 
tagne, avaient plus de facilité pour l'usurpation, 
et la situation insulaire du pays multipliait en 
même temps leurs ressources pour la défense. 
L'un des plus fameux de ces usurpateurs de la 
pourpre, s'éleva sous les empereurs Dioctétien et 
Maximien : ce fut un Ménapien obscur, nommé 
Carausius, qui après avoir acquis quelque expé- 
rience sur mer dans le commerce, se distingua 
par sa bravoure aux armées, et reçut de Maxi- 
mien le commandement d'une flotte destinée à 
protéger les côtes de l'empire contre les pirates 3 . 
Déjà les Saxons s'étaient rendus redoutables : ce 
peuple occupait les côtes de la mer du Nord, des 
bouches du Rhin à la Chersonèse Cïmbrique. 
Enhardi par les déchirements de l'empire, il infes- 
tait ses rivages avec d'autant plus de succès, que 
les Romains, invincibles sur terre, étaient encore 
inexpérimentés et novices dans les opérations ma- 
ritimes \ Carausius châtia les pirates et leur 
enleva ce qu'ils avaient ravi : mais, au lieu de 

1. Hieronym. 43, ad Clés. 

a. Aurel. Vict. de Cœs. 39. 

3. Eumènc, Panegyr. ConsU 9-1 9. 
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restituer ses prises au fisc ou aux provinciaui dé- 
pouillés, il les appliqua à son propre avantage : 
il s'en servit pour corrompre la flotte qu'il com- 
mandait et pour gagner en Bretagne l'armée ro- 
maine. Devenu suspect à Maximien, sa mort fut 
ordonnée, mais il prévint ses ennemis par son 
audace, il revêtit la pourpre, prit le nom d'au- 
guste, et soumit toute la Bretagne à son autorité 1 , 
tandis que ses nombreux vaisseaux portaient la 
terreur sur les rivages du continent. 

Les deux empereurs jugèrent d'abord qu'il était 
prudent de le reconnaître comme leur collègue ; 
ayant ensuite adopté pour successeurs Galère et 
Constance , qu'ils s'adjoignirent avec le titre de 
césars, ils donnèrent Tordre à Constance de ren- 
verser l'usurpateur qui tomba victime de la tra- 
hison d'AIIectus, son ministre et son assassin. 

Allée tus tenta de lui succéder et parvint à se 
maintenir trois années en Bretagne 2 , jusqu'à l'ar- 
rivée du césar Constance ; l'armée de ce prince, 
favorisée par un épais brouillard, franchit le dé- 
troit sans être aperçue de la flotte d'AIIectus ; mais 
le brouillard qui avait protégé son passage causa 
aussi sa dispersion : elle aborda dans l'île sur des 
points différents; les deux principaux corps dé- 



1. Aurel. Vict. ubi supra. — Eutropc, HisL IX, 21, 22; 

2. Idem, ibid. 
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barquèrent sous les ordres de Constance et de son 
habile lieutenant Asclépiodote et marchèrent aus- 
sitôt à l'ennemi. Allectus reconnut alors, dit Eu- 
mène, que l'océan lui servait moins de rempart 
que de prison * ; il fut tué et son armée mise en 
fuite. Un corps de Francs et de Saxons, principale 
force d' Allée tus , avait échappé au désastre; tra- 
versant Londres pour gagner la mer, il mit cette 
ville au pillage ; mais une troisième division de 
l'armée de Constance, que le brouillard avait sé- 
parée des deux autres, était entrée dans la Tamise 
et approchait de Londres ; elle surprit ces barbares 
dans la ville même et les extermina. La Bretagne 
fut ainsi réunie de nouveau à l'empire après en 
avoir été détachée dix ans sous Carausius et sous 
son successeur. 

Constance lit aimer dans l'île son adminis- 
tration équitable et douce, et elle devint son sé- 
jour de prédilection; il continua à l'habiter lors- 
qu'après l'abdication de Dioclétien et de Maxi- 
mien il eut été reconnu empereur. Il mourut à 
York en l'année 306, et avant d'expirer, il recom- 
manda son fils aux chefs et aux soldats qui le sa- 
luèrent empereur et auguste. Ce jeune prince de- 
vint le célèbre Constantin. Sous son règne, et du- 

l. Et tune deniquè senseritquod non munitus esset oceano 
sed inclusus. (Eumène, Panegyr. Const. Cœsar.) 
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rant les sanglantes guerres que se firent après lui 
ses trois fils, Constantin, Constance et Constant, 
la Bretagne demeura paisible près d'un demi- 
siècle. 

Il est à présumer que cette longue période fut 
favorable aux progrès du christianisme dans l'île, 
dont une très-grande partie était demeurée 
païenne. L'histoire ne nous a transmis presque 
rien d'authentique sur la manière dont le nouveau 
culte y prit naissance et s'y répandit. Le désir 
d'attribuer à beaucoup d'églises la plus haute et 
la plus illustre origine, donna lieu, comme 
partout, à une multitude de fables ; d'anciennes 
chroniques, écrites dans les couvents, firent 
mention des voyages de saint Paul et de saint 
Pierre en Bretagne, et s'appuyant du texte très- 
vague de Théodorel et de quelques auteurs, elles 
attribuent aux exemples de ces deux apôtres la 
conversion des Bretons , des Cimbres et des Ger- 
mains 1 . Aucun fait positif n'établit l'existence du 
christianisme en Bretagne avant la fin du second 
siècle de notre ère. Cette époque est celle que la tra- 
dition assigne à la conversion du roi Lucius, qui 
vécut sous Marc- Aurèle et Commode, et que Ton a 
supposé être un des rois descendants des anciens 

1. Théodorel, Relig. Hist. c. 36. — Id. Serm. 9<*e le gibus. 
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chefs indigènes, tolérés dans la Bretagne comme 
vassaux et tributaires des Romains. Instruit des 
progrès du christianisme sur le continent et déjà 
en relation lui-même avec quelques chrétiens 
du pays, il députa deux d'entre eux; Medwy 
et Elvan , à l'évéque de Rome , Eleuthère, en lui 
exprimant le désir d'être instruit ainsi que son 
peuple dans la foi nouvelle. Le pape répondit à 
ce vœu par l'envoi de deux missionnaires, 
Fugatius , mieux connu sous le nom de Fagan r 
et Dam ien ', qui prêchèrent J 'évangile en Bre- 
tagne f et donnèrent le baptême au roi Lucius et 
à un grand nombre de fidèles 3 . 

Il n'y avait, avant cette époque, aucune église 
chrétienne régulièrement établie dans l'île, mais 
il est présumable qu'il y existait déjà un grand 
nombre de chrétiens , et surtout dans la partie 
méridionale où le bruit des persécutions du con- 
tinent «'était le plus facilement répandu , et où 
beaucoup d'Ames avaient été sans doute pieusement 
tentées par la gloire des grands martyrs de la 
Gaule et de Htalie. Nous avons à ce sujet le 
témoignage de Tertullien , qui viveit à la fin du 

I. A. D. 1S6. Eodem an no Britannia fidem Chrisli susce- 
piï, praedicantibus verbuai Fugatio et Damiafio missisàpapâ 
Eleulherio, régnante Lucio rege Britonum. (Lclong, ex veter. 
cod. man. collecl. Ext. de Palgrave.) 

«. Thackeray, vol. I, p. 142. 
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second siècle , et qui nous dit que les contrées de 
la Bretagne les plus inaccessibles aux Romains , 
avaient été rendues dociles à Jésus-Christ '. 

Une hiérarchie religieuse fut établie, dès le 
siècle suivant, dans l'Eglise bretonne que les 
écrivains contemporains mettent sur le même 
rang que les Églises de l'Espagne et de la Gaule. 
Les chrétiens de l'île eurent moins à souffrir que 
ceux du continent des persécutions auxquelles 
leur culte fut en butte sous plusieurs empereurs 
jusqu'à Dioctétien, mais ils ne purent échapper 
aux cruels édite de ce prince et de son collègue, 
Maximien Hercule : la persécution qu'ils ordon- 
nèrent fut la dixième depuis Néron , et la plus 
sanglante : elle dura dix ans, de 308 à 313; 
Bède et Gildas nous apprennent qu'elle atteignit 
la Bretagne , et qu'un grand nombre de chrétiens 
y perdirent la vie dans les supplices : ils citent 
parmi eux le bienheureux saint Alban , célébré 
deux siècles plus tard dans la Gaule par le poète 
Fortunat ', et dont le martyre fut marqué, selon la 
tradition, par d'éclatants miracles 3 . Le césar 
Constance, qui résidait à celte époque en Bretagne, 

l. Britannorum inaccessa Romanis loca, Cfaristo vero sub- 
dila. (Tert. adv. Jud.) 

2» Egregiura Albanum fœcunda Britaonia profert (For- 
tun. VII, 3.) 

3. Bed,, Hist. Eccl.> 1. 1,c. 7. - Gild., deexcid. BrUan., 8. 
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n'osa point modérer la rigueur des édits de 
Dioclétien; mais plus tard, étant lui-même parvenu 
à l'empire, il toléra dans l'île la liberté des cultes : 
après une nuit si sombre, dit Gildas , les disciples 
du Christ commencèrent à contempler de nouveau 
la lumière du ciel; ils relevèrent les églises dé- 
truites et ils en élevèrent de nouvelles en l'honneur 
des saints martyrs f . Le culte enfln fut rétabli en 
Bretagne, il y fit des progrès jusqu'au temps de 
l'hérésie arienne \ et dans le grand concile tenu 
à Arles en 314, nous voyons figurer trois évêques 
bretons s qui furent ceux d'York, de Londres et de 
Camalodunum *. 

On voit disparaître de l'histoire après Constan- 
tin les noms de deux peuples célèbres par leur 
opiniâtre résistance aux Romains, les Méates et 
les Calédoniens, que remplacèrent les Pietés et 
les Scots (Ecossais). Ce fait a été l'objet des plus 
savantes recherches : il paraît constant que les 
Pietés sont le même peuple que les Calédoniens & , 

1. Gildas, de eœeid. Britann. 

2. Bed., Hist. Eccles., I, 9. 
S. Spelman, Concil., 42, 45. 

4. Dans le texte manuscrit qui nous a conservé le nom de 
ces évoques et des villes où ils résidaient, on Ht que la rési- 
dence du troisième était Coîonia Londinensium : les savants 
ne sont pas d'accord sur ce nom ; nous avons adopté l'opi- 
nion de Spelman et de Selden. 

5. CaledonumaliorumquePictorum (Eum., Paneg. Const.). 
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et que leur nom, dérivé du mot latin Picti, leur 
a été donné par suite de l'habitude qu'ils avaient 
de peindre leur corps \ L'origine des Ecossais est 
toute différente : originaires de l'Irlande, dont 
ils occupaient les côtes orientales , ils n'étaient 
séparés de la Bretagne que par un étroit bras 
de mer; ils firent alliance, dans le quatrième 
siècle, avec les Attacottiens, clan du littoral op- 
posé et des environs de Loch Lomond, dans le but 
de dévaster ensemble les terres des Bretons ro- 
mains. Dans la suite, ils obtinrent de gré ou de 
force des établissements durables sur les côtes de 
la Galédonie, et devenus supérieurs à leurs voisins, 
ils donnèrent le nom d'Ecosse (Scotia) à toutes 
les parties septentrionales de Plie de Bretagne. 
Les Scots et les Pietés, longtemps en guerre entre 
eui, ne s 1 entendirent et ne marchèrent d'accord 
que pour dévaster la province romaine dont ils 
furent longtemps la terreur. 
Ces peuples furent châtiés par l'empereur 

1. Richard de Cirencesler, qui écrivait dans le 14 e siècle, 
nous dit que les Pietés abordèrent au nord de la Bretagne 
au commencement du 3 e siècle, sous le roi Reuda. Cette 
époque fut marquée par les victoires des Calédoniens, qui 
rendirent la présence de l'empereur Sévère indispensable dans 
l'île. On présume que les Pietés et les Calédoniens étaient un 
même peuple (Voy.Rich. Cirencest. de situ Britann., A. M. 
4170.) — Pour plus de détails sur celte matière, consulter 
Gibbon, Hist. de la décad. de Vemp. rvm., XXV. 
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Constance II qui, maître paisible de l'Occident 
après la défaite et la mort de Constantin, son 
frère, visita la Bretagne en 343, marcha en per- 
sonne contre les Scots et les Pietés, les expulsa de 
la province romaine et les refoula dans leurs sau- 
vages retraites. 

La prospérité perdit ce prince, qui s'oublia 
dans les plaisirs. L'armée lui suscita un compéti- 
teur dangereux dans la personne d'un Breton 
nommé Magnence, qui prît la pourpre à Autun 
(A. D. 350), et fut salué empereur par le peuple 
et par les soldats. Constance vit le péril lorsqu'il 
était trop tard pour y échapper ; il essaya de fuir, 
fut pris et mis à mort ; la Bretagne, la Gaule et 
ensuite PItalie, reconnurent Magnence pour son 
successeur '. 

L'Orient obéissait alors à Constant, l'un des 
trois fils du grand Constantin, et le seul survi- 
vant : ce prince résolut de venger son frère ; il 
marcha contre l'usurpateur et le vainquit en Pan- 
uonie à la célèbre journée de Mursa {A. D. 351). 
Magnence, redoutant de tomber vivant avec 
les siens aux mains du vainqueur irrité, égor- 
gea sa mère et ses proches ; il se tua lui-même 
après eux dans la ville de Lyon , et laissa Cons- 
tant seul en possession paisible des deux empi- 

l. Amra. Marcel., Zozime. 
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res. L'empereur exerça de cruelles représailles 
dans les contrées qui avaient reconnu l'usurpa- 
teur. Il avait au nombre de ses flatteurs un Espa- 
gnol du nom de Paul, homme plein de ruse et 
singulièrement habile à découvrir les voies tor- 
tueuses des conspirateurs 1 . Cet homme fut en 
Bretagne le ministre des vengeances de l'empe- 
reur. Les châtiments dont il frappa les partisans 
de Maxence y rendirent sa mémoire exécrable : ses 
barbaries furent portées à ce point que le vicaire 
de la Bretagne, nommé Martin, rempli d'indigna» 
tion et de colère à la vue des atroces violences 
qu'il ne pouvait empêcher, et menacé lui-même 
par le commissaire impérial, tira son épée pour 
l'en frapper ; le coup fut détourné, et Martin se 
tua du même fer qui avait manqué son ennemi. 
Ainsi périt, dit l'auteur contemporain, un homme 
juste et qui avait osé venir en aide à une multitude 
de malheureux 2 . Paul donna ensuite un libre 
cours à ses fureurs et revint en Italie traînant en 
foule à sa suite ses captifs et ses victimes. Cet 
homme affreux porta plus tard la peine de ses 
crimes ; il fut brûlé vif sous le règne de l'empe- 
reur Julien. Avant d'occuper le trône, Julien rési- 

1. Odorandi vias periculoru m occultas saga x (Amm. Mar- 
cel., XIV, 5). 

2. Ausus miserabiles casus levare muHorum (Amm. Mar- 
cel., XIV, 5). 
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dait à Paris et administrait les provinces d'Occident 
avec le titre de césar. Les Gaules avaient cruelle- 
ment souffert des guerres civiles sous les derniers 
règnes : les greniers publics étaient vides, et Julien 
les remplit en partie à l'aide des récoltes de la fer- 
tile Bretagne. Six cents larges barques construites 
par son ordre dans les forêts des Ardennes, firent 
de fréquents voyages sur le rivage breton d'où 
chaque fois elles revenaient chargées de blé et 
remontaient le Rhin, distribuant leur cargaison 
aux villes et aux forteresses des bords du fleuve \ 
La Bretagne romaine fut rarement paisible, 
et aux persécutions de Paul succéda un autre 
fléau. Les Pietés et les Scots franchirent le mur 
de Sévère en Tannée 300 et firent dans l'île 
d'affreux ravages. Julien résidait encore à Paris : 
il aurait voulu passer en Bretagne à l'exemple de 
l'empereur Constance, mais il craignait d'aban- 
donner la Gaule à elle-même ; il envoya donc au 
secours des Bretons un corps de troupes légères, 
sous les ordres d'un habile officier 2 , nommé Lu- 
picinus. Celui-ci aborda dans l'île avec des auxi- 
liaires de tout pays : Mœsiens, Bataves, Hérules ; 

1. Julian. Epist. ad Âthenienses, p. 280. Zozime mentionne 
deux cents vaisseaux de plus (1. III, p. 145). Une exportation 
si considérable fait supposer de grands progrès dans l'agri- 
culture des Bretons. 

2. Magisler armorum (Amm. Marcel. XX). 
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il entra dans Londres, d'où il marcha aux bar- 
bares. L'histoire ne nous apprend rien de ses cam- 
pagnes, mais on présume qu'elles furent heu- 
reuses et qu'il expulsa les Pietés et les Scots du 
territoire romain. 

Ils revinrent plus terribles sous son successeur 
Jovien. On entendait déjà gronder sur toutes les 
frontières le flot barbare qui finit par tout englou- 
tir; quatre peuples envahirent au nord la Bre- 
tagne romaine : les Scots, les Pietés, les Saxons et 
les Àttacottiens ; ces derniers, dont il est alors fait 
mention pour la première fois, étaient les plus 
farouches de tous : saint Jérôme les dépeint 
comme des cannibales, des mangeurs de chair 
bumaine dont ils faisaient leurs délices \ 

Jovien n'avait fait que passer sur le trône où 
s'assit Yalentinien (il. D. 864), en s'y associant 
son frère Valens. Les nouvelles désastreuses de 
la Bretagne attirèrent toute l'attention du nou- 
vel empereur : il apprit que le comte des pays 
maritimes, y avait été tué, qu'un autre géné- 
ral était tombé dans une embuscade avec son 
armée, et qu'une grande partie de l'île était au 
pouvoir des barbares : il y envoya d'abord, pour 
porter remède au danger, Sévère, comte des do- 

1. Quum ipse adolescentulus ex Galliâ viderim Atticolos, 
gentem brilannicam , humanis vesci carnibus (llyeronim., 
adv* Jov. II). 

I. 9 
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mestiques, pois Jovien, et même on roi germain, 
nommé Froamor, avec un corps d'allemands con- 
sidérable; mais le mal croissant toujours et l'en- 
nemi poursuivant ses ravages jusque dans la ville 
de Londres, Valentinieneut recours, dans cette ex* 
trémité, aux talents d'un excellent général nommé 
Théodose, père de Fempereur de ce nom , et 
qu'il chargea de recouvrer la Bretagne et ety ré- 
tablir la paix. 

Théodose répondit h l'attente de l'empereur : il 
s'embarqua aussitôt à Boulogne et prit terre à 
Rie h bourg, assigné comme rendez- vous aux dif- 
férents corps de «on armée composée d'un ramas 
d'hommes de tous pays. Il marcha sur Londres, 
qui avait changé son ancien nom pour celui 
tfAugusta s , et qui était tombée an pouvoir des 
barbares; il les surprit dans l'ivresse di* pillage 
les mit en fuite, saisit teur butin qu'il rendit à 
ceux qu'ils avaient dépouillés et n'en perçut 
qu'une très-faible part pour ses soldats. L'entrée 
de Théodose dans la ville ainsi délivrée fut un 
triomphe. \\ s'y arrêta, et comprit bientôt qu'une 
guerre sérieuse ne pouvait être entreprise et soute- 
nue avec des troupes composées comme les siennes 
d'hommes indisciplinés et féroces de nation» si 

1. La date de l'envoi de ce chef barbare est incertaine 
Voy. Amm. Marcel., XXIX, 4. 

2. Amm. Marcel., XXVII. 
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diverse». Il demanda de puissants renfort* et fil 
désigner pour propréteur en Bretagne Civilisa 
administrateur habite et juste, et pour chef mili- 
taire un officier brave et expérimenté nommé Dul- 
oittos. Ayant reçu les renforts attendu*, Théodose 
quittât Londres à la tête d'une nombreuse et vail- 
lante armée > i4 surprit Téfinemi, le battit dans 
toute* les rencontres, donnent l'exemple à chacun, 
et s'acquittent à la ibis des devoirs du soldat et du 
général. Il rétablit ainsi en peu de temps 61 
partout ta fortune chance! ainte des provinciaux et 
des Romains, il rebâtit les ville» et les châteaux 
détroits, et refoula les berbères dan» leurs mofi- 
tagnes au-delà des limites autrefois tracées par le 
fftûr d'Àatonin : il recouvra enfin cette ancienne 
frontière en la protlégea&t par une longue ehalne de 
forteresses et la contrée comprise entre cette limite 
et celle de Sévère fut appelée Falentia, du nom de 
l'empereur régnant, Valentinien. Théodose eut à 
lutter en Bretagne contre d'autres périls que ceux 
de la guerre : il fut en butte à des embûches et dé- 
ploya, pour confondre les conspirateurs et les traî- 
tres 1 , autant de résolution et d'habileté que pour 

1. Ammren Marceffin révèle à ce sujet l'existence (fane 
espèce d'émissaires qu'il nomme areawi ou arcani, et qui 
avalent pour mission de parcourir les frontières, afin d'in- 
struire les généraux romains des mouvements des peuples li- 
mitrophes (X.XVHÏ, c. 3). 
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vaincre des ennemis déclarés. Il réussit dans toutes 
ses entreprises et rendit, pour un temps bien 
court, à la Bretagne romaine ses limites les plus 
reculées et un état pacifique et prospère. Après 
avoir achevé son œuvre, il fut rappelé à la cour et 
quitta la Bretagne où il avait conquis la gloire 
d'un de ces anciens Romains libérateurs de leur 
patrie, d'un Camille ou d'un Papirius Gursor \ 
Une immense multitude lui fit cortège jusqu'au 
rivage et le salua de ses acclamations. 11 rejoignit 
l'empereur sur le continent et reçut pour récom- 
pense l'office vacant de maître de la cavalerie. La 
Bretagne romaine fut redevable à ce grand homme 
de ses derniers jours de paix et de prospérité et, 
après le règne de Valentinien, elle ne cessa de dé- 
croître jusqu'à la ruine totale de l'empire. 



TI. 



Divisions géographiques de la Bretagne romaine. — Administration. — Mu- 
■icipet. — Colonies .— Taxes. — Magistrature. — État militaire. 

Les peuples conquérants obéissent fréquem- 
ment, sans le savoir et comme malgré eux, à une 
irrésistible destinée; ils ignorent les principes mys- 

1. JJt Furius Camillus vel Gursor Papirius victoribus cre- 
vbrisetsalutaribuseral insigne (A m m. Marcel., XXVIII, c.3). 
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térieux et cachés en vertu desquels ils se mettent 
en mouvement et se répandent au loin : en croyant 
agir pour eux-mêmes, il arrive quelquefois qu'ils 
ne travaillent et combattent , souffrent et triom- 
phent que pour l'avantage plus ou moins prochain 
des contrées qu'ils s'assujétissent, et souvent ils 
avancent encore lorsque déjà leur intérêt véritable 
serait de revenir en arrière ou de s'arrêter» La 
France, dans une très-récente conquête, en a donné 
un remarquable exemple, et les mêmes réflexions 
s'appliquent également à la conquête romaine 
dans la Bretagne insulaire. Nous lisons dans Ap- 
pien , qui écrivait au deuxième siècle de notre 
ère : « Les Romains ont pénétré dans la Bretagne, 
ils ont pris possession de la plus grande et de la 
meilleure partie de l'île, et ils ne souhaitent pas 
posséder le reste, car ce qu'ils ont déjà n'est pour 
eux d'aucun avantage f . » Appien disait vrai, et, 
malgré les produits des taxes et de quelques mines 
et l'exportation d'une certaine quantité de blé 2 , 
la possession de la Bretagne ne parait pas avoir 
jamais été très-profitable aux Romains : cepen- 
dant, quoique leurs progrès y eussent d'abord été 
lents et souvent interrompus , ils ne s'arrêtèrent 
que lorsqu'ils eurent conquis et réuni à leur ein- 

1. Appian. Alex. Hi$t. rom. prœem., I. 

2. Annona à Britannis sueta Iransferri (Amm. Marcel., 
XVIII, 2). — Voy. aussi le passage déjà cité extrait de Julien 
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pire Plie presque tout entière en y portant les 
premières semences 'd'une civilisation supé- 
rieure. 

Durant plus d'un siècle et demi après la con- 
quête, les diverses parties de Pile soqmises am 
Romains ne formèrent qu'une province. La Bre- 
tagne en forma deux sou» l'empereur Sévère, 
e t nous savons, parla Notice de l'empire écrite en 
Tannée 410, que le nombre des provinces fut 
porté plus tard à cinq *, comme il suit, en corn- 
ai ençant par |e sud : 

l* Flavia Cœsarieneis. Cette province occupait 
toute la partie méridionale de l'Ile, au-dessous de 
la Tamise et de la Saverqe : elle fut appelée Flavia 
du nom de Flavius, l'un de ceux de l'empereur 
Constantin ; 

2° Britannia Prima, à l'est, entre la Tamise 
et THomber ; 

3° Britannia Secunda, à l'ouest, entre la Sa- 
verne et la mer. Cette province occupait U partie 
de Pile qui fut nommée Cambrie, et dans la suite 
pays de Galles ; 

4° Maœima CœsarienHs, province au nord des 
deux précédentes , et qui s'étendait jusqu'à la 
muraille de Sévère , entre la Tyne et le golfe de 
Solway; 

f. In Parlibus occid., c 2. 
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5° Fa lent ta , entre le mur de Sévère et celui 
d'Antonio jusqu'au Fortb et à la Glyde. Cette con- 
trée fut réduite en province romaine seulement 
dans le dernier temps de l'empire et sous l'em- 
pereur Yalentinien dont elle reçut le nom. 

Par de là ces provinces et vers le nord , s'étendait, 
entre le mur d'Antonin et les monts Grampiens, 
une contrée qui reçut le nom de Fespasiana. 
Conquise par Agricolà , sous Vespasien , elle fut 
bientôt perdue, et sa possession par les Romains 
fut presque nominale \ 

Chacune de ces provinces avait un gouverneur 
particulier subordonné au gouverneur-général de 
la Bretagne : celui-ci , nommé par l'empereur, 
eut, jusqu'à Dioctétien , le titre de préfet ou de 
propréteur, et il exerçait sur Pile entière une au- 
torité presque souveraine, mais son gouvernement 
était ordinairement de peu de durée ; il unissait 
au pouvoir militaire le pouvoir judiciaire» Un 
procurateur impérial ou questeur, sous les ordres 
du préfet, levait les impôts et administrait les re- 
venus de nie. Les principales taxes étaient une ca- 



l. Les limites des provinces romaines de la Bretagne ont 
donné lieu à de nombreuses contestations parmi les savants. 
Depuis la Notice de l'empire jusqu'à Richard de Girencester 
au 14 e siècle, il n'en est fait aucune mention. Nous avons 
adopté les limites à peu près telles que les donne cet histo- 
rien. (Voy. Rich. Cirenc, de situ Britan., c. 6.) 
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pitation , une taxe sur les funérailles , sur les legs, 
sur l'achat des esclaves et les ventes à l'enchère, le 
dixième du produit des mines, et enfin un impôt 
sur le bétail et sur les produits agricoles, payable 
en nature ou en argent au choix du questeur i . La 
taxe sur les troupeaux paraissait surtout intolé- 
rable aux Brelons dont le bétail était le plus sou- 
vent Tunique richesse. Cette taxe se nommait 
Scriptura^ parce que les collecteurs visitaient soi- 
gneusement toutes les pâtures du pays et prenaient 
une liste exacte du nombre et de l'espèce des ani- 
maux qu'on y nourrissait. Toutes ces taxes étaient 
souvent grossies à la volonté du préfet ou du 
questeur, et le poids dont elles accablaient la 
population indigène la poussa souvent à la ré- 
volte 2 . 

Les Romains percevaient encore des droits sur 
les marchandises, soit à l'importation soit à l'ex- 
portation, et ces droits étaient une grande source 



1. Lips., de magn. rom. t H, 1. 

2. Les Bretons, hors d'état d'acquitter la taxe sur le bétail, 
étaient souvent obligés d'emprunter aux riches Romains de 
grosses sommes à un intérêt énorme. Un auteur assure que 
le célèbre Sénèque avait seul avancé pour cet objet, aux Bre- 
tons, une somme prodigieuse, et qu'ayant exigé le rembour- 
sement à une époque où ses débiteurs étaient hors d'état de 
s'acquitter, cette circonstance contribua beaucoup à les 
pousser à la révolte, sous la reine Boadicée. (Xiphil. ex 
Dion., in Sever.) 



COLONIES ET MUNICIPES. W 

de revenu *• Le commerce, entre l'empire et la 
Bretagne, avait acquis, sous leur domination , un 
grand développement, et les transactions y furent 
facilitées par les routes solides et nombreuses dont 
ils sillonnèrent le pays : l'agriculture fit sous leur 
direction d'immenses progrès dans Pile 2 ; des 
villes nouvelles s'élevèrent sur les côtes et à l'em- 
bouchure des rivières navigables, et parmi les 
plus considérables à celte époque au point de vue 
commercial, on citait Clausentum , aujourd'hui 
Southampton, Rutupae ou Richbourg et surtout 
Londres dont nous avons vu l'importance attestée 
par Tacite \ 

On comptait en Bretagne/dans le second siècle 
de F ère chrétienne , cent quarante villes environ 
dont la condition et les privilèges différaient beau- 
coup selon qu'elles étaient des colonies, des muni- 
cipes, des cités ayant le droit latin ju* latii, ou des 
villes stipendiaires. Il y avait, parmi ces villes, neuf 
colonies, Colchester, Richbourg , Londres, Bath , 
Glouster, Caerieon , Ghester, Lincoln et Chester- 
field.. Ces colonies étaient civiles ou militaires, la 



t. Selon Strabon, les Romains percevaient déjà une partie 
de ces droits avant la conquête, et ils avaient des comptoirs 
dans l'île pour le prélèvement des taxes sur les denrées im- 
portées (Strabon, 1. II, p. 116). 

2. Robert Henri, Histoire de la Grande-Bretagne, 1. 1, c, 6. 

3. Annal., XIV, 33. 
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plupart de ces dernière» devaient leur origine à des 
concernons de terre faites par les empereurs aux 
vétérans des légions romaines. Les vétérans ou 
leurs descendants y formaient le fond principal de 
la population, et conservaient les mœurs , les 
lois et les formes administratives de la mère patrie. 
Deux villes seulement, York et Vérulam avaient le 
rang de municipes : leurs habitants possédaient le 
titre de citoyens romains ; ils nommaient eux* 
mêmes leurs magistrats et s'administraient selon 
leurs lois. Dix villes étaient en possession du jus 
latiiy ou droit latin qui conférait, entre autres pri- 
vilèges, le droit d'élection des magistrats. Les 
autres villes étaient stipendiaires : elles payaient 
tribut à Pempereur qui les gouvernait par ses 
officiers sous l'autorité du préfet. Avec le temps 
ces distinctions s'effacèrent ; les comices de Rome, 
ou les citoyens romains de l'empire pouvaient 
exercer leurs droits politiques, furent abolies et 
disparurent quand ces droits politiques eurent 
eux-mêmes été réduits à néant; les empereurs 
prodiguèrent un titre qui était devenu presque 
illusoire et accrurent beaucoup le nombre des 
citoyens romains : Caracalla donna enfin le droit 
de bourgeoisie romaine à tous les habitants de 
Pempire. On vit alors ce qui s'est toujours vu dans 
les pays où règne le despotisme, savoir : l'égalité 
extrême des sujets sous une extrême tyrannie, et 
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Rohm ne parut jamais si morte, si dépourvue de 
vrais citoyens que quand ceux qui se décoraient 
de ce titre peuplaient l'univers. 

Les documents de cette époque sont rares et 
l'histoire jette peu de lumière sur l'organisation 
civile et judiciaire de la Bretagne sous les Ro- 
mains : cependant Tunique rescrit du Gode théo* 
doslen où il soit fait mention de cette contrée nous 
apprend que les mêmes distinctions existaient dans 
les villes bretonnes que dans les autres parties de 
Pempire 1 . Ce fait est d'ailleurs confirmé par quel- 
ques inscriptions découvertes en divers lieui sur 
des débris de monuments romains '• On peut con- 
clure de ces témoignages et aussi du texte des 
Le g es Burgorum que les habitants des cités de 
la Bretagne romaine étaient partagés en classes ou 
catégories semblables à celles des villes de la 
Gaule sous l'empire, et au-dessous des diverses ca- 
tégories de fonctionnaires et de propriétaires il y 
avait , cojnjne ailleurs , des corporations ou col- 
lèges de marchanda et d'artisans formés et en- 
tretenus pour chaque profession dans l'intérêt 
d'uQe commune défense 5 . 

1 . Cod. Tï\*ùd. lift. XI, M. 7. 

2. Voy. Calhcart. Préface de lairaduçiim de Vkittoiredu 
droit romain au moyen âge par Savigny.*** Voy, aussi Pal? 
grave, Rise andprogrm ofike engli$h eammanmallh, c. X. 

3. Palgrave, uU sup. c, X, p. 33. 
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Dans toutes ces classes ou catégories, depuis les 
membres de la curie jusqu'aux simples artisans , 
le fils était tenu de succéder au père dans son état, 
et cette obligation n'était nulle part plus rigou- 
reuse que pour les fils des vétérans ou des soldats 
des cohortes auxiliaires \ Dans les colonies mili- 
taires le vétéran ne recevait un bénéfice en con- 
cession territoriale de l'empereur et ne le trans- 
mettait à son fils qu'à charge par celui-ci de prê- 
ter serment au prince et de servir dans ses ar- 
mées 2 . 

La domination romaine s'étendit quelque 
temps dans l'île entière jusqu'aux monts Gram - 
piens ; mais les villes seules et les colonies subirent 
l'influence de la civilisation de Rome et furent soir- 
mises à l'action directe des autorités qu'elle y éta- 
blit. Quelques anciens princes ou chefs de tribus 
demeurés fidèles aux Romains , furent confirmés 

1. Si cohortalis apparitor aut obnoxius cohorti ad ullam 
posthàc aspiraverit dignitatem , spolia tus omnibus imperiti 
honoris insignibus, ad statum pristinum revocetur, liberis 
etiam in tali ejus conditione susceptis fortunae patri» manci- 
pandis (Cod. Theod., lib. Y1U, lit. 4-3). 

2. Augustinus, Serm. l % in vigiliâ Pentecost. — Ainsi c'é- 
tait quelque chose de semblable à ce qu'on a depuis appelé 
des fiefs nobles (Tillemont, Hist. desEmp., III, 201). Il pa- 
rait cependant que, lorsque le décurionat fut devenu une 
charge très-pesante, les fils des vétérans eurent le choix entre 
les fonctions de membres de la curie ou le service militaire 
{Cod. Thcod. iib. XVI, lit. 2, 9). 
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par les empereurs dans leur dignité, ou même re- 
çurent d'eux de nouvelles cités comme ou Ta vu 
par l'exemple de Gogidunus ; mais- ces princes 
n'eurent plus qu'une autorité d'emprunt et ils 
cessèrent même de l'exercer en leur nom *. L'in- 
dépendance des indigènes fut plus grande dans les 
campagnesque dans les villes, et ils la conservèrent 
surtout dans les contrées montagneuses de l'ouest 
qui formaient la Bretagne seconde et dans celles 
du nord. Là, le druidisme subsista avec ses rites 
et sa hiérarchie ; là, les rois ou les anciens chefs 
de tribus ou de clans semblaient s'être héréditai- 
rement maintenus quoiqu'avec un pouvoir limité 
et subordonné à celui des gouverneurs romains 2 . 
Ces chefs indigènes étaient tributaires comme le 
sont les rois nationaux qui continuent à régner 
sous la domination anglaise dans les Indes. Il eut 

1. Le véritable titre de ces princes devînt celui de lieute- 
nant des empereurs dont ils adoptèrent même le nom, 
comme l'atteste cette inscription remarquable trouvée à Chi- 
chester en 1723 : 

« Neptuno et Minerv» templum pro salute domûs divins, 
» ex auctoritate Tiberii Glaudii Gogidubni régis legati Au* 

• gusti in Brilannià, collegium Fabrorum, et qui in eo à sacris 

» sunt de suo dedicaverunt donante arcam Pudente, Puden- 

» Uni filio. » 

(Hors., Brtt. rom., n° 76, p, 192, 332). 

* 2. Whitaker, Hist. of Manchester, t. I, p. 248-252. — 
Palgrave, Rise and progrès* of the english commonwealth. 
p. 324. 
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été difficile aiii Romains Rétablir un autre sya- 
tème de gouvernement dans de» contrées ou la na» 
tore présentait tant d'obstacles* et où , conifûe Ta 
dit on auteur français t les agglomérations ^ha- 
bitants étaient fractionnées comme te sot et dis- 
séminées par la force des choses en petits groupes 
sans importance : « Là, dit le même auteur, la 
sphère d'attraction des colonies étant restreinte 
dans un court rayon , aucune d'elles ne pouvait 
exercer de véritable kiftoemee sor les moeurs na- 
tionales. Ainsi donc, tandis que les peuplades des 
contrées maritimes qui faisaient face h te Gaule 
participaient à tous les avantages de la civilisation, 
les habitants dès régions de l'ouest et du nord de 
la Bretagne, exilés, au sein de leurs montagnes 
et de leurs marécages, restaient étrangers, pour 
ainsi dire, à tous les bienfaits comme à toutes tes 
charges de la conquête ' ». 

L'autorité impérial* était maintenue dans Hle 
par plu sieurs légions et cohortes amttfiaires qai 
protégeaient aussi la frontière contre les irruptions 
des barbares. Les cohortes auxiliaires se compo- 
saient en Bretagne des habitants de l'empire qar 
n'étaient ni citoyens romains ni Bretons d'origine. 
Les indigènes, quoiqu'ils fussent astreints au ser- 



f . De Courson, Bise, de* origine* et des institutions des peu- 
ples de la Gaule armoricaine et de la Bretagne insulaire. 
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vice militaire r ne pouvaient servir dm» leur propre 
pays dont il était a craindre qu'il» ne voulussent 
rétablir l'indépendance. Ils étaient enrôlés presque 
tous dans tes légions stationnées sur le continent. 
Les légions et les auxiliaire» étaient disséminée» 
dans toutes les stations intérieures de l'île et dé- 
fendaient principalement les grandes lignes on 
chaîne» de poste» qui s'étendaient d'une frontière 
à l'autre *. 

L'immensité de l'empire ayant fait reconnaître 
sons Dioctétien la nécessité de le partager, cet em- 
pereur en fit quatre divisions que Constantin après 
lui conserva , en le» mettant chacune sovs l'auto- 
rité d'au préfet dm prétoire. L'admiiustratiott ci* 
vile fat alors séparée de l'administration mili- 
taire» et b Bretagne fit partie avec l'Espagne 
et l'Afrique de la vaste préfecture des Gaule». 
L'envoyé ou lieutenant du préfet des Gavfes «boa 
l'Ile avait le titre de Ficaire de Im Bretagne et 
résidait à York ; les finances et la justice étaient 
administrées sous ses ordres par les gouverneurs 
particuliers des provinces. L'armée avait pour 
chefs trois officiers qui reconnaissaient comme 
supérieur le maître des milices stationnées sur les 
bords du Rhin et qui résidait lui-même sur le con- 
tinent. Ces trois officiers étaient le duc de Bretagne, 

1. Lingard, Hist. d'Ângl., c. I. 
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qui commandait depuis la limite septentrionale 
jusqu'à l'Humber ; le comte du rivage saxon, spé- 
cialement chargé de garder la côte orientale contre 
les invasions des pirates qui habitaient les côtes 
opposées de la mer du Nord, et enfin le comte de 
Bretagne qui avait sous ses ordres toutes les gar- 
nisons de l'île '. 

De nombreuses précautions furent ainsi prises 
par Constantin et par ses successeurs pour main- 
tenir dans le devoir et dans l'obéissance les gou- 
verneurs de la Bretagne en séparant, autant qu'il 
était possible, l'autorité civile de l'autorité mili- 
taire et en divisant celle-ci entre plusieurs chefs , 
tandis que le vicaire de la Bretagne était subor- 
donné lui-même au préfet des Gaules. Toutes ces 
mesures trahissaient des craintes amplement justi- 
fiées par beaucoup de révoltes et d'usurpations ; 
mais elles furent presque toujours impuissantes 
contre l'ambition d'un chef habile et audacieux. 

1. Lingard, Hist. d'Angl., c. 1. — Zosime, II, p. 109-110. 
— Tillem., IV, 117, 2Vot il. imper., passi m. 
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DÉCADENCE ET FIN DE LA PUISSANCE ROHAINB DANS LA 
BRETAGNE. 



I. 

Usurpation et chute de Maxime. — Affaiblissement de l'empire d'Occident. 
— La Bretagne livrée à elle-même. — Renaissance du druidisme et des 
souverainetés nationales. — Ravages des Fictes et des Soots. — Désola- 
tion des Bretons. — Anarchie. — Débarquement d'Hengist et de Horsa. 

(383-449.) 

Les liens de la discipline sous les derniers em- 
pereurs d'Occident étaient si affaiblis, qu'un géné- 
ral , dans les provinces, n'avait pas souvent moins à 
redouter l'amour de ses soldats que leur colère. La 
Brelagne en vit un nouvel exemple lorsque Gratien 
et Valenlinien II, qui avaient succédé en Occident 
à leur père Valentinien I er , eurent appelé au trône 
d'Orient le grand Théodose, fils du général qui avait 
illustré ce nom dans Pile à la tète des armées ro- 
maines. Celles-ci avaient à leur tête , parmi leurs 
principaux officiers, un Espagnol doué de grands 
I. 40 
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talents, nommé Clément Maxime *. Zosime a écrit 
qu'il fut jaloux du choix qu'avait fait Gratien de 
Théodose pour Pélever à l'empire et qu'il se 
vengea en usurpant le sceptre 2 ; mais d'imposanfs 
témoignages nous autorisent h croire que son élé- 
vation eut pour cause une sédition militaire et 
qu'il reçut de ses soldats, sans y prétendre, le titre 
d'auguste et la pourpre 8 (383). 

Maxime comprit sans doute qu'il ne se maintien- 
drait que par des victoires, ou peut-être son ambi- 
tion s'accrut-elle dès lors avec sa puissance. Quoi 
qu'il en soit, il annonça bientôt l'intention de passer 
sur le continent afin de renverser Gratien et son 
frère et de s'assurer la possession du corps entier 
de l'empire d'Occident dont il ne tenait qu'un des 
membres. Les Bretons, qui l'avaient vu combattre 
et vaincre pour eux sous les ordres de Théodose 
accoururent en foule sous ses drapeaux ; il incor- 
pora dans son armée l'élite de leur jeunesse, fran- 
chit le détroit, soumit la Gaule, fit assassiner Gra- 
tien et se fit reconnaître par Théodose pour empe- 
reur dans la Bretagne , la Gaule et l'Espagne : 
il abandonnait au jeune Valentinien l'Italie et le 
reste des provinces de l'empire d'Occident. 
Maxime régna ainsi en paix quelques années ; 

1. Sulpice Sévère, IV, 30. 

2. Hist., IV, 3*. 

3. Orose VII, 3f . ~ Prospe r.Chronicon, A. D. 384. 
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mais son ambition était devenue insatiable , et il 

brûlait d'arracher l'Italie à son faible possesseur. 

Menacé bien tôt dans Milan, puis dans Aquilée, par 

sesarlifices autant que par ses armes, Valentinien II 

sortit en fugitif de cette dernière place avec sa sœur 

et sa mère et alla chercher à Conslantioople un 

asile et un vengeur. Il trouva Tùn et l'autre : Pem- 

pereur Théodose prit en main sa querelle, il fit 

marcher deux armées contre Maxime, Tune sous 

ses ordres, l'autre sçys le franc Axbogaste ; une 

ttotte nombreuse ramena en même temps Va- 

lentinien en Italie. Maxime n'osa lutter .contre des 

forces si formidables, il se cacha dans les murs 

d' Aquilée on il fut pris et décapité par Tordre 

de Théodose (388). 

Il s'était signalé , durant son règne, par de dé- 
plorables rigueurs dans les querelles religieuses 
qui désolaient l'empire : un 'concile réuni à Bor- 
deaux (384) avait condamné la doctrine de l'héré- 
tique Priscillien. Maxime le fit mettre à mort, et 
l'assassin du jeune Gratien fut le premier entre les 
princes chrétiens qui soutint la foi orthodoxe par 
des supplices. 

Les Bretons, qui l'avaient sçivi sur le continent 
où ils firent la plus grande force de son armée, ne 
revirent plus leur pays natal. Maxime avait établi, 
dit-on, à l'occident de la Gaule, en l'investissant 
de l'autorité souveraine, un officier breton nommé 
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Conan , dans la péninsule armoricaine entre la 
Seine et la Loire. Après sa chute , le plus grand 
nombre de ses soldats bretons s'établirent dans 
cette contrée sous la protection de Conan. La Bre- 
tagne demeura fort affaiblie d'une si grande perte, 
et Ton croit que , par suite de cette émigration , 
son nom fut donnée l'ancienne Àrmorique*. 
L'identité si remarquable du langage et des mœurs 
du peuple de ce pays et des vieux Bretons de l'île 
voisine doit être attribuée, selon les uns, à cette cir- 
constance, et selon d'autres à une émigration pos- 
térieure et contemporaine de l'invasion saxonne. 
Ces deux événements contribuèrent sans doute à 
multiplier ou à conserveries traits semblables du 
caractère national des deux peuples; néanmoins 
cette identité n'aurait pu se produire si ces peuples 
ne fussent sortis d'une même souche et n'eussent 
dès l'origine parld la même langue 2 . 

Durant les vingt années qui suivirent la mort de 
Maxime, la Bretagne , livrée à peu près à elle- 
même, soutint une lutte continuelle contre ses fa* 
rouckes envahisseurs. Si, à défaut d'autres témoi- 
gnages, nous acceptons celui d'un poète, le succès 
des armes de Stilichon, ministre d'Honorius, 



1. Consulter à ce sujet, les Histoires de la Bretagne, par 
Lobineau, et par Daru. 
2 Macintosh, Hisl. d'Angl., 1. 1. 
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contre les Barbares, soit sur le continent, soit peut- 
être en Bretagne, put seul donner à cette con- 
trée une paix et une sécurité temporaires 1 . 

Déjà l'empire d'Occident fléchissait de toutes 
parts, et un demi-siècle s'était à peine écoulé de- 
puis la mort du faible Honorius que ce vaste corps 
s'écroulait battu par le flot des invasions successives 
des Vandales, des Suèves, des Goths, des Bourgui- 
gnons, des Francs et des Huns. 

Le tragique tableau de la chute de l'empire 
romain est étranger au plan de cet ouvrage. 
Une foule de causes concoururent à sa ruine et 
il suffira d'en rappeler ici quelques-unes. Aucun 
lien national n'attachait les peuples à sa défense, 
tous étaient épuisés par les luttes des divers com- 
pétiteurs au trône, par les exactions des armées , 
par celles des officiers du fisc; la classe moyenne 
avait, en grande partie, disparu ; les campagnes 
n'étaient peuplées que d'esclaves; il avait fallu, de- 
puis deux siècles, traiter avec les barbares qui me- 
naçaient les frontières et leur céder sur toutes les 

1. Dans le Panégyrique de Stilicon par Claudien, la Bre- 
tagne se félicite elle-même et dit : 

a Me quoque vicinis pereuntem gentibus, inquit, 
Munivit Stilico, totam cùm Scotus Hybernem 
Movit, et infesto spumavit rémige Thetys ; 
Illius effectuai curis, ne bella timerem 
Scotica, nec Pictum tremerem, nec liltore toto 
Prospicerem dubiis venientem Saxona ventis. » 



J50 LIVRE I. CHAPITRE IV. 

lignes militaires de l'empire d'immenses territoires 
qu'ils cultivaient sous le nom d'auxiliaires ou 
de Létes en s'engageant à le défendre : leur3 chefs 
ambitionnèrent et obtinrent les titres des dignités 
romaines; plusieurs commandèrent les armées 
impériales composées en grande partie de barbares, 
dont quelques-tins convoitèrent lé trône, soit pour 
eux, soit pour leurs fils ; et lorsque dans ta Gatile, 
en Espagne, en Italie, les chefs barbares, revêtus 
des titres de maître des milices, de pat ri ces, de 
consuls, tentèrent de se substituer aux empereurs, 
les habitants de ces prorinces, habitués à Pobéis- 
sanceet indifférents entre les parties belligérantes, 
n'opposèrent aucune résistance. Hors des armées 
impériales, l'empire, à proprement parler, n'exis- 
tait pas; il disparut avec elles, et, en tombant, il 
laissa debout sur le continent deux pouvoirs, deux 
forces qui contribuèrent puissamment à la réor- 
ganisation d'un nouvel ordre social : les munici- 
palités ou conseils d'administration des villes et le 
clergé chrétien. 

Cependant cette immense révolution ne s'acheva 
point tout d'un coup. Dans ce conflit de tant d'in- 
térêts, dans cette lutte des ambitions de tant de 
chefs jaloux et de peuples avides , la politique ro- 
maine était de les opposer les uns aux autres, et 
c'est ainsi qu'elle obtint encore quelques avantages 
signalés. Celui qui mit en œuvre cette politique 
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avec le plus de succès et de gloire est le célèbre 
général de Valentinien III, Àëtius , qui , vers le 
milieu du v e siècle, vainquit Attila en opposant 
aux Huns les Yisigoths et les Francs. 

L'empire à l'agonie appela nécessairement à lui 
tous ses défenseurs et les rallia sur les points où 
son existence même était en péril ; il songea donc 
beaucoup plus à se défendre sur le continent que 
dans la Bretagne, dont la possession ou la perte 
était pour lui d'un médiocre intérêt, et , à diffé- 
rentes reprises, les empereurs en retirèrent leurs 
légions. Dès les premières années du v e siècle, 
les relations administratives de la Bretagne avec 
le continent devinrent plus rares, et quelques 
troupes romaines stationnées encore dans l'île y 
demeurèrent presque indépendantes. Elles éle- 
vèrent successivement au rang de césar et d'au- 
guste, trois de leurs chefs, Marcus, Gratien et 
Constantin. Ce dernier, proclamé empereur dans 
la Bretagne et suivi d'un reste de soldats romains 
dont il était tout ensemble la créature et le chef, 
essaya, comme Maxime et comme plusieurs autres 
avant lui , de s'assujétir la Gaule el l'Espagne. Il 
échoua dans son entreprise , fut pris et décapité 
à Arles, par l'ordre de Constance, lieutenant 
d'Honorius. 

La Bretagne, depuis lors, fut, pouf ainsi dire, 
livrée à elle-même. Les antiques souvenirs natio- 
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naux y furent évoqués : le druidisme avait été 
étouffé par les Romains mais non extirpé , il dut 
reparaître et réagir contre ce qui restait encore de 
la domination romaine *. Les bardes chantèrent 
les exploits des anciens héros, la gloire des aïeux, 
et rappelèrent dans les cœurs le respect tradition- 
nel pour les familles des anciens chefs 2 . Les Bre- 
tons se levèrent en armes et conspirèrent contre 
un gouvernement qui ne pouvait plus les prolé- 
ger; les magistrats romains furent déposés et 
chassés, et Pempereur Honorius, renonçant lui- 
même à posséder ce qui lui échappait, fit écrire 
aux chefs bretons qu'ils eussent à pourvoir à leur 
propre défense. 

1. Le druidisme résista longtemps après la conquête ro- 
maine, soit dans la Gaule, soit dans la Grande-Bretagne, quoi- 
que l'histoire en fasse très-peu mention : on peut juger de la 
durée de ce culte par les lois qui furent faites contre ses sec- 
tateurs depuis la chute de l'empire : « Veneratores lapidum, 
accensores flammarum, et excolentes sacra fontium et arbo- 
rum admonemus... » (Goncil. Turon. A. D. 567). — Le drui- 
disme persista beaucoup plus longtemps encore dans la Gran- 
de-Bretagne, à en juger par cette défense du roi Canut : 
« Prohibemus etiam seriô quod quis adoret ignem vel fluvium, 
torrentem vel saxa » vel alicujus generis arborum ligna. » 
(Wilk, leg. ang. sax., p. 134. Davies, Celtic. Researches, 151). 

2. Genealogiam quoque generis sui etiam de populo quili- 
bet observât, et non solùm avos, atavos, sed usque ad sextam 
vel septimam, et ultra procul generationem , memoriter et 
prompte genus enarrat. (Giraldi Cambrensis Uiner. WaU 
liae). 



\ 
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L'anarchie fut quelque temps extrême ; cepen- 
dant les royautés nationales n'avaient point toutes 
disparu dans Pile; nous avons vu un roi, Cogidu- 
nus , à qui les Romains laissèrent un territoire à 
régir ; et un autre roi, Lucius, sous lequel le chris- 
tianisme se répandit dans l'île ; il est donc certain 
qu'il y eut en Bretagne, à côté ou au-dessous de 
l'administration romaine, de petites souverainetés 
nationales. Quand les Romains se retirèrent, ces 
• souverainetés persistèrent, et de toutes parts il en 
surgit de nouvelles, les unes héréditaires, les au- 
tres électives *. Les villes romaines de la Bretagne 
ne perdirent pas sur-le-champ leur administration 
particulière , car, bien que l'histoire garde le si- 
lence à ce sujet, il est à présumer qu'elles surent 
garder leur indépendance jusqu'à la conquête 
saxonne. 

Le culte et le clergé chrétien ne disparurent 
pas non plus de lîle dans ce premier moment 
d'effervescence et d'anarchie. Vers la fin du iv* siè- 
cle, un Breton fameux, Phérésiarque Pelage, avait 
émis sur la grâce, le libre arbitre de T homme et le 
péché originel, des opinions différentes de celles 
de l'Église, et ses doctrines avaient fait de rapides 



l. Whitaker, Hist. de Manchester, t. 1 er , p. 252. — Les 
états bretons, dit Zosime, se constituèrent en gouvernement 
particulier selon les circonstances (Zosime, 1. VI). 
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progrès en Bretagne; elles furent condamnées 
dans le siècle suivant par plusieurs conciles, et 
deux fois un célèbre évêque des Gaules, Germain 
d'Auxerre , passa en Bretagne dans le but de les 
extirper. Ce prélat , membre de l'ancienne aristo- 
cratie gauloise, jadis ardent chasseur, élevé ensuite 
par sa naissance et par son savoir à d'éminents 
emplois 1 , avait apporté dans l'Église, depuis sa 
conversion au christianisme , le même courage 
impétueux qui le distinguait dans sa jeunesse. A 
son second voyage en Bretagne, il trouva l'île dé- 
solée par les incursions des montagnards du nord 
et des pirates saxons. Rappelant alors le souvenir 
de ses anciens exploits à la poursuite des animaux 
sauvages, il rassembla les guerriers bretons, les 
mit en embuscade, et fondit à leur tête au cri 
tf Alléluia sur des bandes de Scots barbares qu'il 
mit en fuite après leur avoir fait éprouver une 
grande perte. Cette héroïque action de Pévèque 
saint Germain fut célébrée par les historiens sous 
le nom de victoire à' Alléluia. {A. D. 429.) 

Tout lien national, toute hiérarchie adminis- 
trative, toute action commune et centrale avait 
disparu : les municipalités, le clergé, les princi- 
pautés particulières, toutes ces forces divisées 



1. Territorium Autissiodorensis urbis visitatione propriâ 
gubernabal (VUasancli Gcrmani, !. ï, c. i). 
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agissaient isolément, et la Bretagne se serait 
fractionnée en autant de parties qu'il y avait de 
souverainetés indigènes, si un danger permanent 
n'eût forcé plusieurs de celles-ci à s'unir dans 
l'intérêt de la commune défense. Quelques-uns 
des nombreux états qui formaient cette sorte de fé* 
dération essayèrent de concentrer leurs forces dans 
une même main et créèrent un chef des chefs, 
unroi du pays. Cette mesure utile, que le danger 
fit adopter dans le but de justifier la défense na- 
tionale, eut un résultat tout différent par suite des 
rivalités et des guerres qu'elle suscita entre les 
candidats au rang suprême. Les Pietés et les Scots 
en profitèrent pour forcer les lignes de défense et 
se précipitèrent avec furie sur les malheureux 
Bretons déjà affaiblis par leurs querelles intestines. 
Ceux-ci deux fois s'adressèrent aux Romains et 
en obtinrent d'insuffisants secours. Deux légions 
furent successivement envoyées dans l'île ; la se* 
conde avait un chef habile et vaillant qui prit à 
cœur le salut des peuples infortunés qu'il avait 
pour mission de défendre. Il vainquit les Scots et les 
Pietés et les repoussa au-delà du mur de Sévère. 
Il comprit cependant que toute la partie de l'île 
située au-delà de ce rempart ne pouvait être dé- 
fendue, et la province deValentia fut abandonnée 
à l'ennemi. La muraille de Sévère fut réparée à 
grands frais par les efforts communs des Bretons 
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et des légionnaires \ Mais le chef romain n'igno- 
rait pas que des remparts de pierre sont de faibles 
défenses sans des bras éprouvés et des cœurs in- 
trépides. Il instruisit donc les Bretons à garder 
eux-mêmes leurs retranchements , les fournit 
d'armes de toute espèce et les exhorta à trouver 
dans leur courage et dans leurs propres forces les 
ressources nécessaires pour repousser leurs cruels 
ennemis. Marchant ensuite au sud, il dit un der- 
nier adieu à la Bretagne et fit voile pour le conti- 
nent, 475 ans après la première invasion des Ro- 
mains dans Die sous Jules-César (420). 

Les Bretons, à cette époque, n'étaient pas assez 
aguerris pour se protéger eux-mêmes. La fleur de 
leur jeunesse exercée aux armes, avait été enlevée 
de Pile et dispersée dans les légions sur divers 
points de l'empire. Les indigènes, toujours gardés 
par les troupes romaines et déshabitués des com- 
bats, n'opposèrent d'abord à leurs ennemis qu'une 
résistance faible et inexpérimentée : ils parais- 
saient, dit l'historien contemporain , n'avoir d'ar- 
deur et de force que pour fomenter des discordes 
intestines et nullement pour se garantir contre 
l'adversaire commun 2 . 

1. D'après Gildas, une nouvelle muraille aurait été con- 
struite ; supposition qui n'est pas admissible. 

*. Ut infirma esset (gens) ad retundenda hostium tela et 
fortiset invicta ad civil iabella. (Gildas,dc eœcid. Britan. 1&.) 
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Affaiblis par tant de causes, les Bretons, à 
moitié païens et barbares et à moitié chrétiens et 
civilisés, partagés d'ailleurs entre une multitude 
de chefs , n'avaient ni lien politique ni lien reli- 
gieux, et ne possédaient plus, comme nation , au- 
cune condition d'existence ou d'avenir. Ils étaient 
arrivés à ce point extrême et fatal où il faut qu'un 
peuple redevienne barbare ou soit conquis par un 
autre peuple plus habile et plus fort. Ce fut la 
leur destin : les Bretons furent de nouveau con- 
quis et il leur fallut beaucoup lutter et beaucoup 
souffrir avant de" se rallier et de retrouver en eux- 
mêmes un héroïsme qui ne sauva point leur in- 
dépendance, mais qui du moins illustra leurs der- 
niers efforts et jeta de l'éclat sur leurs défaites. 

Peu de temps après le départ de la dernière lé- 
gion romaine, les Pietés et les Scots attaquèrent 
encore le mur de Sévère, le franchirent, et ra- 
vagèrent toute la contrée méridionale. Réduits 
au désespoir, les indigènes envoyèrent, dans le 
courant du v e siècle , au maître des milices ro- 
maines, Aëtius, une pressante demande d'assis- 
lance par une lettre intitulée les gémissements 
des Bretons 4 dans laquelle ils dépeignaient en 
termes touchants leur affreuse situation : a Les 
barbares, disaient-ils, nous poussent dans la mer, 

l. Gildas, ubi suprà, c. 17. 
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la mer nous rejette sous le fer des barbares : nous 
n'avons plus que l'horrible choix de périr par 
Fépée ou dans les flots 1 » . Mais Aëtius rassemblait 
alors toutes les forces dont l'empire pouvait dis- 
poser pour repousser la formidable invasion des 
Huns conduite par Attila; il lui était impossible 
d'en rien distraire pour secourir la Bretagne, et il 
répondit aux envoyés par un refus. 

Les Bretons furent alors réduits à la plus ex- 
trême détresse. Le plus grand nombre des chefs 
au sud de la Tamise se soumirent à l'autorité d'un 
chefLogrien, \yortyern ou Vortigern\j d'autres 
chefs bretons, et surtout dans la Cambrie, obéis- 
saient à un homme d'origine romaine, Ambroise 
Aurélien 3 , tandis que beaucoup de petits soçve*- 
rains , jaloux de leur indépendance, ne voulaient 
reconnaître aucun de ces deux chefs et soutenaient, 
non-seulement contre ceux-ci, mais les uns contre 
les autres , une lutte acharnée : les Pietés et les 
Scots, enfin, poursuivaient dans Pile leurs affreux 
brigandages , lorsque la tempête ou l'espoir du 



1. Aut jugulamur aut mergimur. {Idem ibid.) 

2. Quelques auteurs pensent que le mot Vorligern est dé- 
rivé des mots Vortyern et PcnUyrn et signifie le grand-chef. 
(Voy. Hist. des Orig. et des Inst. des peuples de la Gaule ar- 
morie, et da la Bret. insul., p. 273, par M. Aurel. de 
Courson.) 

3. Bède, Hist. ecclés. des Angl.-Sax. 1. I, c. 16. 
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gain amena sur ses côtes trois navires saxons con- 
duits par deux frères, Hengist et Horsa ; événement 
peu considérable en apparence, mais qui décida 
de l'avenir de la Grande-Bretagne. (A. D. 449.) 



H. 

Considérations sur la conquête romaine. — Comparaison de ses résultais pour 
la Gaule et pour la Bretagne. 

La Grande-Bretagne avait, cctmme la Gaule, 
comme l'Espagne et la plupart des nations du con- 
tinent , subi le joug de Rome ; mais la conquête 
romaine eut des résultats très-divers dans ces 
différentes contrées. Plusieurs écrivains anglais 
d'un mérite reconnu *, frappés surtout de la part 
immense laissée à la couronne jusqu'en 1640, dans 
le gouvernement de leur pays, ont attribué ce fait 
au vivant souvenir de la domination impériale; 
mais ne trouvant point leurs preuves dans les mo- 
numents historiques de la Bretagne, ils les ont 
demandées à ceux de la Gaule, et ils arguent sans 
cesse de ce qui s'est passé dans ce dernier pays 
pour supposer dans l'autre un état identique ou 

1. Voyez Palgrave, ihe rise and progress of the mglith 
commonwealth. — Voyez aussi Allen, delaprérogat. royale 
en Angleterre. 
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analogue. Cependant, à la chute de l'empire, la 
situation de la Gaule et, celle de la Bretagne 
étaient entièrement différentes. Cette vérité ré- 
clame une attention sérieuse, elle éclaire la vie 
postérieure des deux peuples, elle est une des 
clefs de leur histoire. 

Tout était romain dans la Gaule , ,et depuis la 
révolte de Civilis , Tan 70 de l'ère chrétienne, il 
n'y eut plus d'insurrection générale contre Rome 1 . 
Dans cette dernière rébellion même, la race des 
Gaëls demeura fidèle. Depuis longtemps les Gau- 
lois devenaient chevaliers et sénateurs ; la religion 
avait aussi contribué à Punion des deux peuples; 
un grand nombre de druides gaulois s'étaient faits 
prêtres du polythéisme romain 2 et plus tard le 
christianisme acheva de les rapprocher. Il y avait 
sans doute une grande différence de civilisation 
entre les Gaulois du nord et ceux du midi; néan- 
moins , le culte, les lois civiles , le régime muni- 
cipal, le système administratif de Rome régnaient 
dans la Gaule d'une extrémité à l'autre. Tout ce 
qui avait politesse, civilisation, savoir, culture, se 

1. Si cuncta bella recenseas, nullum breviori spatio quàm 
adversùs Gallos confeclum. Continua indè ac fida pax. Jam 
moribus, arlibus, affinilalibus noslris mixti, aurum et opes 
suas inférant potiùs quàm separati habeant. (Tacite, Ann. t 
1. XI.) 

2. Amédée Thieiry, Histoire des Gaulois. 
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piquait d'être romain 1 . Les deux peuples parlaient 
la même langue et le nom de Gallo-Romains té- 
moigne de leur fusion intime dont l'expression la 
plus éloquente peut-être se voit dans quelques vers 
du Gaulois Rutilius Numantianus, composés à 
Thonneur de Rome, lorsque déjà lesGoths d'Alaric 
tenaient leCapitole 3 . L'ancien droit gaulois, dit 
M. Savigny, avait disparu 8 : il n'y avait plus, au 
v° siècle, aucune trace des institutions gauloises 
dans les Gaules , et , comme Fa si bien démontré 
l'historien de la civilisation en France, ce fut Fin* 
tolérable oppression sous laquelle gémirent les 
curies qui détacha la Gaule de l'empire 4 . Lorsque 
enfin ses peuples échappèrent au joug de Rome , 
ils continuèrent à demeurer romains par le culte, 
par les institutions municipales , par les lois ci- 
viles , par la langue et par toutes les idées tradi* 
tionnelles en politique , en religion , en philoso- 
phie, en littérature 4 . 

Le monde romain , quoiqu'en ruine , frappait 
d'étonnement et d'admiration les conquérants bar- 
bares et nous avons déjà vu que ce fut , en se fai- 
sant romains sur le continent, que les rois ger- 

1. Fauriel, Histoire de la France méridionale, t. I, 440. 

2. Exaudi, regina tui pulcherrima mundi, etc., etc. 

3. Histoire du droit romain au moyen-âge, c. 1 er , p. 4, 

*. Guizot, Histoire de la civilisation en France, t. III» 
30 e leçon. 

1. M 
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mains y établirent leur pouvoir *. Les conqué- 
rants barbares prirent le costume, les armes, la 
religion , la langue même du peuple conquis , et 
presque partout , dans là Gaule , les institutions 
impériales demeurèrent debout après que Pem- 
pire eut succombé. 

La Grande-Bretagne nous présente un tableau 
bien différent : elle avait conservé son orageuse 
et sauvage indépendance plus d'un siècle après la 
soumission des Gaules aux Romains , et lorsque 
l'Ile presque entière eut été conquise depuis le dé- 
troit des Gaules jusqu'aux bouches de la Glyde et 
du Forth , elle obéit à ses maîtres sans leur être 

1. Ce fait est démontré jusqu'à l'évidence dans le remar- 
quable ouvrage de Lehuërou sur les institutions mérovin- 
giennes. L'auteur reprend contre Montesquieu la théorie 
de l'abbé Dubos, et, dans VHistoire de la Gaule sous la pre- 
mière race, il revendique la plus large part d'influence pour 
les traditions romaines : « l'abbé Dubos, dit- il , a parfaitement 
établi cette importante vérité. » Il lui rend justice entière pour 
l'exposé des faits qui la démontrent ; mais il lui reproche de 
n'en avoir suffisamment compris ni la raison, ni la loi, et de 
s'être montré trop exclusif en attribuant l'établissement des 
Francs dans les Gaules .uniquement à des concessions volon- 
taires. Cette grande révolution, selon Lehuërou, fut tout en- 
semble l'œuvre du droit et de la violence (Lehuërou, Insti- 
tutions mérovingiennes, introduction). 

M. Augustin Thierry soutient avec force la même opinion, 
et, selon lui, des deux grandes sources de nos origines, la 
source romaine est de beaucoup la plus abondante. (Récits des 
temps mérovingiens, introduction.) 
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complètement asservie 1 . Le christianisme forma 
sans doute un lien puissant entre Rome et une 
partie de la Bretagne, et de tous les moyens mis 
en œuvre pour assimiler les Bretons aux Romains, 
le plus puissant peut-être fut , dès l'origine , la 
corruption des anciennes mœurs et l'attrait des 
jouissances d'une civilisation supérieure 3 . Mais 
les résultats répondirent faiblement aux efforts : 
si des Bretons se transformèrent en Romains, nous 
avons vu que ce fut le petit nombre. Les deux 
peuples furent unis en apparence et en quelque 
sorte superposés; ils ne furent ni assimilés comme 
dans la Gaule, ni confondus en un seul. 

Parmi les obstacles qui s'opposèrent dans la 
Grande-Bretagne à une fusion rapide et complète 
entre les vainqueurs et les vaincus, il faut compter 
la différence profonde entre le génie et les mœurs 
des deux peuples, l'éloignement de Rome et les 
déchirements perpétuels de l'empire. La popula- 
tion bretonne appartenait, en grande partie, à 
cette opiniâtre race des Kymris qui peuple en- 
eore aujourd'hui l'ancienne Àrmorîque, la Bre- 
tagne française ; son génie inflexible dut résister 
plus qu'un autre à une influence étrangère, et 
Rome le redouta longtemps. Un historien célè- 

1. Britanni domili ut pareant nondùra ut serviant (Tacite. 
J</nc.,XXI). 

2. Tacite, Âgric , ibfd. 
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bre, très-versé dans les antiquités de son pays, 
semble croire que les dispositions déflan tes ou ja- 
louses des Pandectes ou du code Tbéodosien à l'é- 
gard des provinciaux étaient particulièrement 
appliquées en Bretagne ' : « Tout Breton, dit le 
docteur Lingard, était exclu dans son pays natal 
des bauts emplois de confiance et d'autorité : qui- 
conque était élevé en dignité ne pouvait épouser 
une indigène ni acquérir des propriétés dans 
l'île, enfin les Bretons, forcément incorporés dans 
les armées romaines , étaient transportés sur le 
continent : près de leurs foyers, ajoute l'auteur 
anglais, ils auraient pu consacrer leurs armes à 
reconquérir l'indépendance de leur patrie 2 . » 

Les événements justifièrent dans la Bretagne 
les prévisions du législateur. Nous avons vu s'é- 
lancer de là sur le continent les plus redoutables 
compétiteurs à l'empire , et là aussi se perpétuè- 
rent à côté de l'administration romaine d'an- 
ciennes royautés ou souverainetés nationales. Il 
est permis d'en conclure que la Grande-Bretagne 
ne se plia que d'une manière imparfaite au joug 
de Rome et ne fut jamais complètement romaine. 

Les adversaires de cette opinion lui opposent 
la multitude de noms anciens de villes et de bourgs 



1. Pandectes, XXI, tit. h.— CodéThéodosien, VIII, tit. xv. 

2. Histoire d'Angleterre, c. 1. 
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dérivés de la langue latine et qui semblent indi- 
quer une origine romaine : mais un savant au- 
teur 1 a démontré que beaucoup de ces noms 
cachent une racine celtique sous une forme latine 
et que la plupart des lieux qu'ils indiquent ont été 
fondés par les indigènes et non par les Romains. 
Ils objectent aussi la prière adressée par les Bre- 
tons à Aétius lorequ'après le départ des légions ils 
implorèrent leur retour pour les défendre des in- 
cursions sauvages des peuples du Nord 3 : mais les 
Bretons redoutaient plus les Pietés et les Scots que 
les Romains ; leur prière fut un signe de détresse 
plutôt qu'un témoignage d'union et de sympathie. 
Quelques auteurs enfin, et surtout Cathcart, ont 
laborieusement découvert des traces du système 
municipal romain dans les actes des corporations 
et dans les anciennes chartes de quelques villes an- 
glaises : « les Saxons, disent-ils encore, trouvèrent 
dans la Grande-Bretagne des châteaux-forts , des 
machines de guerre, des monnaies d'or et d'ar- 
gent, des cités embellies par les arts \ » Mais tous 
ces débris de la civilisation romaine, assez nom- 
breux pour conserver d'utiles traditions et de 

1. Whitaker, (Hi$l. of Manchester, t. I, p. 2.) 

2. Gildas, c. 16, 17, 2t. 

3. Cathcart, de l'organisation municipale romaine en An- 
gleterre. Préface de la traduction française de Y Histoire du 
droit romain, par Savigny. 
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précieux restes d'organisation administrative dans 
quelques villes, furent impuissants pour modifier 
profondément les institutions et les coutumes 
dune nouvelle race de conquérants, étrangère à 
cette civilisation comme Tétaient les Saxons, à l'é- 
poque où la Bretagne fut envahie par eux. 

Chose étrange 1 les légions romaines n'aban- 
donnèrent point la Gaule sans une lulte violente 
et prolongée ; néanmoins les institutions romaines 
restent debout au milieu du flot débordé de la 
barbarie : en Bretagne, la retraite des légions est 
volontaire ; durant quatorze années aucune autre 
nation conquérante ne s'y substitue aux Romains ; 
le pays est abandonné à lui-même et l'édifice ro- 
main croule presque aussitôt sur ses faibles bases : 
il n'y eut bientôt plus, dans la Bretagne, ni langue, 
ni culte , ni loi romaine *; il n'y eut plus de Ro- 
mains, tandis que tous les indigènes de la Gaule 
conservèrent ce nom plusieurs siècles encore 
après la conquête germanique. Pour conclure, 
enfin, il n'y eut de pareil dans les deux contrées 
qu'un état commun d'épuisement et d'inertie : le 



1. Selon Savigny (Histoire du droit romain, c. 10), à peine 
quelques traces du droit romain se sont conservées en An- 
gleterre jusqu'au xn e siècle par le clergé et les traditions des 
écoles. Il n'a trouvé, avant celte époque, aucun indice de son 
application pratique et cette opinion est partagée par le sa- 
vant Selden. 
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gouvernement impérial, en se retirant, laissa dans 
la Gaule, dans la Bretagne, comme partout où il 
s'était appesanti , les peuples désarmés et affai- 
blis 1 ; mais, dans la Gaule, la population avait 
conservé des institutions vivaces, des corporations 
fortes, un clergé puissant, héritier des traditions 
de l'empire; et les nouveaux conquérants, familiers 
depuis des siècles avec les mœurs, le culte et les 
institutions romaines, eurent d'abord intérêt à les 
perpétuer. Dans la Grande-Bretagne, aux ap- 
proches d'une nouvelle conquête, les traces de la 
domination romaine étaient déjà en grande par- 
tie effacées c les anciennes coutumes nationales 
qui n'avaient jamais été détruites, reparurent avec 
l'ancien état politique et social sur la plus grande 
partie du territoire, presque sans mélange d'ins- 
titutions étrangères. Le peuple germanique, qui 
allait conquérir ce pays, entièrement étranger lui- 
même à la civilisation du monde romain, n'es- 
saya ni de continuer ce qui n'existait déjà plus, 
ni de rétablir ce qu'il ne connaissait pas. Bien loin 
de là, nous verrons que les Saxons, rapprochés 
par leur origine d'une grande partie des Bretons 
indigènes, se rapprochaient aussi d'eux par leurs 



t . On eût dit que les Romains n'avaient conquis le monde 
que pour l'affaiblir et le livrer sans défense aux barbares. 
{Esprit des lois, 1. XXX, c. 23.) 

1. 10* 
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coutumes , leurs institutions et leurs mœurs. 
Celles-ci purent Jonc s'implanter aisément et se 
développer sans trop d'obstacles sur le sol con- 
quis, et c'est là ce qui fait de la conquête saionne 
le plus grand événement de l 1 histoire du peuple 
anglais. 
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SECONDE CONQUÊTE. 

PÉRIODE ÀNGLO-SAXOINNK. 



CHAPITRE î. 

LES ANGLO-SAXONS AYANT LEUR ÉTABLISSEMENT DANS LA 
GRANDE-BRETAGNE. 



Origine et mœurs des peuples de l'ancienne Germanie. 

Les nations teutoniques ou tudesques qui firent 
la conquête de la Grande-Bretagne dans le v e siècle 
de notre ère, descendaient la plupart des peuples 
scythes qui, chassés de PAsie, envahirent, sept 
cents ans avant J.-C, les contrées baignées par 
le Pont-Euxin, et refoulèrent devant eux, en 
Europe, la population kymrique ou cimmé- 
rienne 1 . Refoulés à leur tour, ces peuples suivi- 
rent à peu près la même direction que les Kymris : 

î. Voyez Introduction, p. 4. 
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ils atteignirent les rivages de la mer Baltique et 
de la mer du Nord, pénétrèrent jusque dans 
la Scandinavie, provoquèrent rémigration d'une 
partie des tribus de la race kymrique, et s'éta- 
blirent enfin, sous le nom de Teutons, dans le 
voisinage des tribus de cette race qui n'émigrèrent 
pas, près de l'embouchure des grands fleuves qui 
se jettent dans les deux mers. 

Ainsi ces deux peuples, les Cimbresou Kymris 
et les Tenions, étaient partis, à de longs inter- 
valles, des mêmes régions asiatiques, pour se 
retrouver encore sous un même ciel, dans les pa- 
rages septentrionaux de l'Europe. Après les 
premiers chocs et les émigrations nécessitées par 
le besoin qu'eurent les derniers venus de se créer 
une patrie nouvelle, il y eut paix et association 
entre eux, et ils firent de concert les invasions si 
redoutables arrêtées par Marius, à la suite des- 
quelles la race teutonique s'établit dans une grande 
partie de l'Europe centrale. 

Ces deux races depuis lors se maintinrent près 
de l'embouchure des fleuves de la Baltique et de la 
mer du Nord, et quelques-unes de leurs tribus se 
mêlèrent au point qu'elles furent confondues sous 
la dénomination commune de peuples germains 1 . 

1. Les origines des peuples germains ont donné lieu à plu- 
sieurs systèmes et à de nombreux commentaires. L'opinion la 
plus générale est que la race germanique est venue de l'Asie, où 
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A une époque rapprochée de l'ère chrétienne, 
un troisième peuple asiatique émigra sous la 
conduite d'un chef nommé- Sig, dans lequel 
les uns ont retrouvé un descendant d'Odin, et 
d'autres Odin lui-même. Ce peuple suivit la 
même marche que les Teutons, et pénétra, par 
le nord de l'Europe, dans la Scandinavie qu'ils 
occupaient depuis des siècles. On vit alors se 
renouveler une série d'événements à peu près 
semblables à ceux qui avaient marqué l'inva- 
sion précédente. Après les combats vinrent les 
é migrations. Ce fut le peuple goth , l'un des 
peuples teutoniques ou tudesques de la Scandi- 
navie qui émigra. Le reste de la population 
se soumit ou s'allia au peuple odinique. Odin 
ou Sig cimenta Pallia nce par des mariages et 
fit épouser à ses fils des filles d'un puissant roi 
du pays nommé Gylfe, qui adopta son culte. 11 
rappela aux Teulons qu'il était venu comme 
eux de la grande Swilhiod (Scythie ou Tartarie 
Occidentale), et qu'ils avaient une origine com- 



ses maîtres étaient connus dans l'antiquité sous le nom de 
Scythes, qui signifie nomades. J'ai adopté sur ce point les 
conclusions de Sharon Turner, récemment confirmées par 
Al. de Petigny, dans ses savantes Etudes sur l'époque méro~ 
vingienne, auxquelles l'Académie des Inscriptions et Belles- 
Lettres a donné un éclatant témoignage de son estime. 
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inune '. La contrée qui admit la première sa civi- 
lisation et son culte est la province suédoise 
nommée aujourd'hui Sudermanie , et de là son 
empire s 1 étendit le long des côtes de la Baltique et 
de la Russie du Nord. Le culte d'Odin fut dans la 
suite également adopté par la plupart des nations 
établies de l'autre côté de la Baltique et sur les 
rivages de la mer du Nord entre l'Elbe et FEyder. 
Celles-ci se confédérèrent dans le m' siècle comme 
toutes les tribus germaniques. Leur confédération 
embrassa beaucoup de peuples dont les princi- 
paux étaient les Frisons, sur la mer du Nord 
près des boucbes du Rhin, les Cauques, entre 
l'embouchure de l'Elbe et celle de PEms, les 
Jutes et les Angles dans la Ghersonèse Cimbri- 
que ; ils furent tous désignés sous le nom corn* 
mun àe Saxon**. 

1. Hervarar Saga. Voy. aussi de Petigny, Etudes sur Vé- 
poque mérovingienne, Origine des nations barbares, t. I, 
p. 61. 

a. Dans son Histoire des Anglo-Saxons, Sharon Turner 
(I. II, c. 1 er ) nous montre ce peuple descendu des Sacas 
dont Pline Q. VI, c. 19) et Strabon (1. XI, p. 776-778) ont 
parlé comme d'une branche importante de la nation scy- 
thique. Si telle était véritablement l'origine des Saxons, ils 
se seraient établis sous ce nom à leur arrivée en Europe, et 
Tacite en aurait fait mention. Le silence de cet historien nous 
porte à croire que le nom de Saxons est postérieur à réta- 
blissement des Teutons en Europe. M. de Petigny le fait re- 
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Avant de racouler de quelle manière ils s'é- 
tablirent sur le sol de la Grande-Bretagne et d'exa- 
miner quelles furent leurs coutumes et leurs 
mœurs lorsqu'ils eurent grandi sur leur conquête 
après l'avoir achevée , il convient de jeter un 
regard sur ces peuples au moment où ils l'entre- 
prirent. 

Nous avons dit que tout concourut dans la 
Grande-Bretagne au libre développement des 
institutions de la Germanie, mais il serait difficile, 
à certains égards, de reconnaître dans les Anglo- 
Saxons de la conquête et de Theptarchie, les 
Germains tels que l'antiquité nous les a dépeints. 
Parmi les causes de cette différence, la princi- 
pale peut-être est le caractère progressif qu'une 
heureuse situation géographique communique 
aux habitants de certaines contrées de l'Eu- 
rope. Les races d'origine asiatique, qui étaient 
demeurées presque sauvages dans les régions 
centrales du vieux continent, ont à peine touché 
les mers dont l'Europe est baignée à l'occident 
et au sud, qu'elles sont devenues capables de pro- 
grès, et il semble qu'une force providentielle et 
cachée ait mis en mouvement nos barbares aïeux 

monter au temps où ce peuple passa dans la Germanie de 
l'état nomade à L'état sédentaire et son étymologie, qu'il trouve 
dans le verbe swalzen signifiant s'arrêter, s'asseoir, ne sera 
peut-être jamais parfaitement définie. 
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dans leurs forêts, pour les amènera la civilisation 
et à la foi chrétienne. 

César, parlant des Germains, nous montre en 
eux un peuple pastoral , vivant du lait et de la 
chair des troupeaux ', sans autre culte que celui 
des astres, sans gouvernement politique perma- 
nent, conduit au combat par des chefs temporai- 
rement élus , arbitres de la vie et de la mort 2 . On 
ne reconnaît point à ces traits les Germains de 
Tacite. Si les habitudes et les mœurs de quelques- 
uns de ces peuples se sont modifiées dans les 
450 années écoulées de César à Tacite, combien 
d'autres modifications auront-elles subies de 
Tacite à la chute de l'empire d'Occident, du second 
siècle au cinquième. Tacite, d'ailleurs, plus 
grand artiste peut-être que véridique historien , 
avait Rome devant les yeux lorsqu'il a peint la 
Germanie ; il est probable qu'en exaltant les ver- 
tus germaniques, il se proposait de flétrir la 
corruption romaine , et, comme l'a très-bien 
remarqué M. Guizot, il a poétisé, idéalisé dans ce 
but les barbares de la Germanie 3 . Cependant la 



1. Cœs., de bell. gall. t 1. IV, p. 1. 

2. Cœs., iOid. t p. 23. César dit que les Germains n'avaient 
pas de druides; on en a conclu que de son temps ils n'a- 
vaient pas de prêtres. Celte conclusion n'est ni rigoureuse ni 
admissible. 

3. Tlisloirc de la civilisation en France, t. 1 er . 
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nalure se laisse entrevoir aussi dans son tableau, 
comme elle apparaît dans tout chef-d'œuvre de 
Part : on devine, à quelques traits d'une effrayante 
énergie, tout ce que l'auteur a omis ou déguisé , et 
Ton reconnaît les vrais ancêtres des barbares con- 
quérants de l'Europe dans ces Germains dont 
Tacite a dit, que pour prix de leurs services ils 
reçoivent de leurs princes des repas copieux et des 
(ramées sanglantes '; dans ces hommes qui , 
étrangers aux arts de la paix et dédaigneux des 
travaux des champs, ne vivent que pour la chasse 
et les combats 2 , dont toutes les jouissances sont 
un repos brutal après une activité sanguinaire, et 
Podeur des vastes mets après celle du carnage; 
qui, pour châtier leurs esclaves, les tuent, et qui 
accomplissent des rites superstitieux d'une in- 
comparable horreur aux cris des victimes humaines 
égorgées 3 . Tacite est ici dans le vrai, il avait des 
barbares à peindre, il a peint au naturel et il est 
permis d'en conclure que ces hommes farouches 
étaient plus éloignés de toute civilisation, de toute 
culture intellectuelle, de toute religion pure et 
spiritualiste que les rudes compagnons de Mérovée 
et de Clovis, d'Hengist et de Horsa. 
Ce qu'il faut surtout voir dans Tacite lorsqu'on 

1. Tacile, German., XIV. 

2. Idem^ibid., XV. 

3. Idem., ibid., XXX1X,XL. 
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y cherche les traits profonds, impérissables, qui 
caractérisaient de son temps la plupart des peuples 
germains; ce qu'il importe d'y étudier lorsqu'on 
veut saisir dans le passé le secret de l'avenir, c'est 
ce sentiment viril de la dignité humaine, cet 
amour de l'indépendance individuelle, tempéré 
dans des âmes guerrières par le dévouement au 
chef et par le respect pour l'illustration du sang : 
ce qui commande au plus haut degré l'attention 
dans leurs coutumes, c'est le partage du pouvoir 
entre le prince et le peuple, la sanctiou des lois par 
l'assentiment populaire, et le jugement des accusés 
par des assesseurs librement élus 1 . Ce sont là 
les germes des institutions représentatives qui se 
sont développées parmi quelques peuples moder- 
nes ; ils se combinaient chez nos rudes aïeux avec 
la crainte de la divinité, avec le culte du courage 
et le respect traditionnel des ancêtres et des héros, 
et transplantés de la Germanie dans un sol favo- 
rable, ils ont donné à l'Angleterre ses institutions 
libres et son génie. C'est dans ce pays surtout 
qu'ils ont porté leur fruit parce que tout y concou- 
rut d'abord à leur développement, et que les con- 
ditions indispensables pour lés féconder s'y sont 
mieux conservées que chez la plupart des peuples 
du continent. 

1. Tache, German., VII, XI, XII. 
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Un autre trait remarquable de la race germa- 
nique et qui lui est commun avec la race kym- 
rique, dans la Gaule et surtout dans la Bretagne, 
est le respect pour la femme : la polygamie, 
quoiqu'elle ne fût pas étrangère aux mœurs des 
peuples du nord, n'y était cependant pas géné- 
rale, et n'entraînait pas, comme en Orient, l'as- 
servissement et la réclusion du sexe le plus faible : 
non-seulement les guerriers de la Germanie con- 
sidéraient la femme comme leur égale, comme 
leur compagne dans le travail et dans le danger, 
dans la paix et dans la guerre 1 ; ils lui vouaient 
encore une espèce de culte, soit qu'ils honorassent 
dans ce sexe les vierges héroïques, célèbres sous 
le nom de Valkyries dans les poésies du nord, 
égales à l'homme par le courage , et supérieures 
à lui par la pratique rigoureuse d'une chasteté 
farouche; soit qu'ils y vissent des créatures mysté- 
rieuses, magiciennes ou prophétesses, douées de 
dons surnaturels et d'une puissance devinatoire 2 . . 
Lorsqu'on réfléchit à ce trait particulier des 



1. Ipsis incipientis matriraonii auspiciis admonetur ve- 
nire se, laborum periculerumque sociam, idem in praelio 
passuram, ausuramque (Tacite, German., XVIII). 

2. Voyez à ce sujel quelques pages du meilleur style et de 
la plus pure morale par M." Saint-Marc Girardin, dans son 
Cours de littérature dramatique, t. h, au chapitre de l'amour 
chez les peuples barbares. 

1. 12 
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peuples du nord, on comprend le rôle immense 
qu'eurent les femmes dans l'œuvre de leur con- 
version, et Ton voit comment ils furent amenés, 
par elles surtout, au christianisme, et par le 
christianisme à la civilisation. 

Le respect pour la femme se rencontrait aussi 
chez les peuples de la race kymrique qui faisait 
le fond principal de la population de la Bretagne 
insulaire de la Tamise au Forlh. Nous avons vu 
là des femmes souveraines et d'autres revêtues 
d'un caractère sacré sous le nom de Drutdesses. 
C'était un des nombreux rapports que nous re- 
connaîtrons dans les coutumes, les mœurs et le 
culte de ces deux peuples , et nous avons vu qu'il 
y avait aussi communauté probable d'origine entre 
les Bretons Kym ris, descendus des anciens Cimmé- 
riens, et les Saxons qui les ont subjugués et con- 
quis. Il existait d'autre part de semblables rapports 
entre les Bretons-Belges et les Saxons \ et entre 
ceux-ci et les Scandinaves qui devaient a leur 
tour envahir la Bretagne et soumettre ses pre- 
miers conquérants. Voilà ce qu'il importe de ne 
pas perdre de vue .dans l'histoire de ces temps 
reculés : ces considérations complètent ce qui 
a été dit précédemment sur les causes de la chute 



1. Nous avons reconnu, d'après César, que l'origine des 
Belges était germanique. (Voy. Introduction, p. 9.) 
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ou du prompt dépérissement des institutions 
romaines en Angleterre ; elles font compren- 
dre comment les coutumes des Saxons purent 
s'enraciner profondément dans la patrie des 
anciens Bretons, et font pressentir de quelle 
manière la plupart de leurs institutions furent 
ensuite maintenues et développées sous la do- 
mination normande. 

Une dernière considération non moins impor- 
tante, un trait dominant du caractère et de la vie 
des anciens Saxons, qui a eu pour la Grande- 
Bretagne d'utiles conséquences, c'est qu'ils étaient 
surtout hommes de mer. La Grande-Bretagne 
étant appelée par sa situation et sa conGguration 
géographique à devenir une puissance commer- 
ciale et maritime, il lui était avantageux d'être 
conquise par un peuple dont les habitudes et le 
genre de vie tendissent à développer ses ressources 
naturelles et fussent d'accord avec le rôle auquel 
Dieu l'avait en quelque sorte prédestinée. Avec le 
temps, les penchants, les habitudes nouvelles, nées 
du christianisme % de la civilisation et du com- 
merce, remportèrent sur les farouches instincts de 
la piraterie et de la vie d'aventure ; mais à l'époque 
où ils envahirent PAngleterre, ces peuples n'a- 
vaient rien perdu encore de leur aveugle et féroce 
énergie. Dans leurs excursions téméraires ils s'a- 
bandonnaient sur leur frêle esquif d'osier doublé 
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de peaux * à la fureur des vagues, invoquant le 
secours des tempêtes qui dérobaient leur approche 
ou leur fuite. Les hommes résistaient difficilement 
à ceux que les ouragans n'arrêtaient pas, et au 
v a siècle, entre tous les peuples de la Germanie 
qui remplissaient l'empire romain de terreur, 
les Saxons étaient les plus terribles *. 

1. Est parva scapha «x vimine facta, quae contexla crodo 
corio genus navigii prœbet (Jtidor. origines, I. XIX, c. 1). 
1. Omni hoste truculentior (Sidon.* I. VIII, c. 7). 



CHAPITRE II. 

CONQUÊTE DE LA GRANDE-BRETAGNE PAR LES ANGLO-SAXONS. 
FONDATION DE» DIVERS ETATS DE L'OCTARCHIB. 



I. 



Fondation des royaumes de Kent, de Susse* et de Wessex. 
(449-530.) 

Les hommes des trois navires qui, sous la con- 
duite d'Hengist et de Horsa, abordèrent en 449 
dans l'île de Tanet, étaient de la nation des 
Ghètes ou Jutes , Pune de celles qui faisaient 
partie de la confédération saxonne. 

Les chefs bretons tenaient conseil sur les 
moyens de repousser une aggression de leurs 
anciens ennemis, les Pietés et les Scots, lorsqu'ils 
apprirent le débarquement des pirates sur les côtes 
voisines : Yortigern proposa de s'assurer l'assis- 
tance des nouveaux venus contre les Scots ; cette 
résolution fut adoptée *. Le chef breton négocia 

l. Le conseil qui adopta cet avis n'était composé que des 
chefs qui reconnaissaient l'autorité suprême de Yortigern : 
il parait que les chefs cambriens protestèrent (Triad, Cambr. 
Brit., t. II, p. 49, 51, 435). 



482 LIVRE II. CHAPITRE II. 

donc avec les pirates au nom de ses compatriotes, 
il promit des vêtements et des vivres, et les 
Saxons offrirent' en échange leurs bras et leurs 
épées. Les Bretons, à l'aide de ce renfort, vain- 
quirent leurs ennemis et songèrent à s'assurer 
pour l'avenir de si puissants auxiliaires. Les 
compagnons d'Hengist et de Horsa étant peu 
nombreux, leur* chefs s'engagèrent à revenir 
avec des forces plus considérables ; ils deman- 
dèrent pour prix de leur assistance des subsides et 
des terres; un traité fut conclu. L'ile de Tanetfut 
concédée aux étrangers pour y créer des établisse- 
ments. Ils revinrent avec des renforts : dix-sept 
vaisseaux, puis encore quarante, débarquèrent 
sur la côte de Kent des forces considérables, et 
d'abord fidèles à leurs engagements, ils rempor- 
tèrent plusieurs victoires sur les Pietés et les 
Scots : mais ils se lassèrent bientôt de combattre 
pour autrui; leur ambition s'accrut avec leurs 
forces, et leurs exigences avec leurs succès ; peu 
satisfaits du territoire qui leur avait été cédé, ils 
en demandèrent un plus vaste qui leur fut refusé, 
et ce qu'on ne voulut pas leur concéder ils réso- 
lurent de le conquérir. Ils firent alliance contre 
les Bretons avec les Pietés et les Scots, qu'ils 
avaient combattus et vaincus ; cette alliance fatale 
fit comprendre aux indigènes qu'en croyant s'être 
assuré des alliés ils s'étaient donné des maîtres; 
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l'appel qui avait été fait aux Saxons fut dès lors 
considéré comme une trahison, et la douleur na- 
tionale s'exhala dans ces paroles d'un vieux poète 
breton : a Après avoir abattu nos ennemis, les 
Saxons se réjouissaient avec nous de la victoire ; 
nous fêtions à l'envi leur bienvenue; mais malheur 
au jour où nous les avons aimés 1 malheur à 
Vortigern et à ses lâches conseillers ' 1 » 

Les Bretons cependant opposèrent à leurs 
nouveaux ennemis une résistance opiniâtre; l'in- 
dignation réveilla en eux l'amour de la patrie et 
de l'indépendance : ils furent plus forts contre les 
Saxons qu'ils ne l'avaient été contre les Pietés , 
et si de nouveaux essaims d'ennemis n'étaient 
venus perpétuellement du continent renforcer les 
premiers, la cause nationale peut-être eût été 
victorieuse. Plusieurs chefs bretons s'immortali- 
sèrent dans cette lutte héroïque, et surtout Guor- 
temir, le fils de Vortigern : les vieilles traditions 
du pays attribuent à ce guerrier des exploits 
digues des héros d'Homère : dans un combat , 
disent-elles, Guortemir, pressé par ses ennemis, 
arracha de terre une forte souche avec laquelle il 
tua Horsa et mit en fuite les Saxons 2 . Ce qui est 



1 Ârckmology of Wales — Cambrian Régis 1er, for 1796,. 
p. 554. 
i. Ncnnius, Hisloria Britonum, c. 4£> 
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incontestable, c'est que les Bretons remportèrent 
plusieurs victoires ; Horsa périt, ses compagnons 
se rembarquèrent, et pendant cinq ans la Bretagne 
put se croire affranchie '. 

Les Saxons revinrent en nombre formidable, 
'sous la conduite d'Hengist : Guortemir, leur 
vaillant adversaire, n'existait plus, et en Tannée 
459, ils gagnèrent à Crayford une sanglante 
bataille dont le résultat fut l'abandon du territoire 
de Kent par les Bretons ; huit ans plus tard, en 
473 , les Saxons remportèrent une victoire 
nouvelle. Les Bretons, dit la chronique saxonne, 
s'enfuirent devant leurs ennemis comme devant 
un feu dévorant 2 ; cette victoire affermît Hengist 
dans sa conquête, et de cette époque date la fonda- 
tion du royaume de Kent. 

Vingt-huit ans après le premier débarquement 
d'Hengist, en Tannée 477, Ella, autre chef saxon, 
qui se disait comme Hengist, descendu d'Odin , 
aborda avec trois de ses ûls et trois vaisseaux, au 
midi du pays de Kent ; il refoula les Bretons vers 
le nord et vers l'ouest, et fonda l'état de Susseœ 
ou le royaume des Saxons du sud. 

Seize années s'écoulèrent entre l'arrivée d'Ella 
et celle du fameux Cerdic, qui faisait aussi re- 



1. Nennius, ubi suprà. 

2. Sax. Chronic., ann. 473. 
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monter à Odin sa généalogie. Ce chef saxon 
aborda en 493 à l'ouest de Sussex et de Kent, 
avec des forces considérables. Il lutta près de 
quarante ans contre les Bretons de Pouest et du 
nord j il s'empara de Pile deWight et du territoire 
qui est aujourd'hui le comté d'Hampshire; son 
fils Gynric et son petit-fils Céalwin conquirent 
sur les Bretons le pays entre la cote méridionale 
et la Saverne, frontière de la population cam- 
brienne, et qui est devenu le célèbre royaume 
saxon de Wessex. 

Gerdic, dans cette longue et sanglante lutte, eut 
pour adversaires des chefs cambriens fameux, et le 
plus illustre de tous qui se rendit immortel sous 
le nom d'Arthur. Ce guerrier livra d'innombra- 
bles combats aux Saxons; les batailles d'Arthur 
dont le souvenir s'est le mieux conservé sont cel- 
les de Longborth et de Morlas sur le Lawen, chan- 
tées l'uneetl'autre avec une incomparable richesse 
d'images par le barde Llywarcb-Hen, son ami et 
son compagnon * ; et enfin la bataille de Badon- 
Hill, près de Bath , où Arthur terrassa ses en- 
nemis. 

A celte époque comme au temps de la conquête 
romaine, si les Bretons avaient été unis, jamais ils 
n'auraient subi le joug desétrangers, mais ils furent 

l. Llywarch-Hen's, Elégies, p. 3-7-9, 131-135. 
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encore à eux-mêmes leurs plus terribles ennemis, 
et les discordes civiles firent plus pour les abat* 
Ire que les lances des Saxons. Le fameux Ar- 
thur lui-même, en qui la vieille nationalité bre- 
tonne s'est personnifiée , eut à lutter jusque dans 
sa famille contre des chefs ambitieux ou jaloux : 
il périt de la main de Medrawd, son neveu. 
Blessé à mort, il fut secrètement porté sur mer le 
long de la côte de Gornouailles à Uzella et de là à 
Glastonburj où il expira. Sa mort fut longtemps 
tenue cachée et le mystère qui déroba le lieu de 
sa sépulture, contribua autant que ses exploits à 
rendre son nom immortel *. Des prophéties cé- 
lèbres avidement écoutées et bientôt devenues po- 
pulaires annoncèrent son retour. Le bruit se ré- 
pandit qu'Arthur n'était pas mort, qu'il vivait 
retiré pour un temps dans quelque région incon- 
nue, et qu'à l'heure marquée il reviendrait con- 
duire encore les Kymris à la victoire : à mesure 
que les Saxons avançaient et s'affermissaient dans 
leur conquête, le nom d'Arthur grandit dans la 
Bretagne subjuguée, rendu immortel par des sen- 
timents qui survivent à la défaite dans le cœur des 
vaincus, par l'orgueil national et Pespoir de la 
vengeance. 



i. Le corps d'Arthur fut découvert à Glastonbury dans 
une fouille ordonnée par le roi Henri II. 
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Vers le milieu du vi* siècle , la partie méridio- 
nale de la Grande-Bretagne, moins l'extrémité de 
Cornouailles, était conquise; les états ou royaumes 
saxons de Kent, de Sutsex et de Wesseœ étaient 
fondés. Tout le reste de l'île, à l'exception de quel- 
ques districts au nord de la Tamise , était encore 
au pou voir de la race indigène. 



II. 



Fondation des royaumes d'Est-Anglie, d'Essex, de Bernicie, de Deira et 
de Mercie. 

(527 -586.) 

Ce furent les Angles, venus de la partie méri- 
dionale delà Cbersonèse Cimbrique, appelée Sles- 
wig, qui assurèrent la possession déflnitive de la 
Bretagne à la race germanique. Déjà en Tannée 
527, et du temps de Cerdic, une portion de ce 
peuple conduite par un chef nommé Uffa, avait 
envahi la côte nord-est de la Bretagne ; elle y for- 
ma quelques établissements qui s'accrurent dans 
la suite et devinrent l'origine de VEst-Anglie. 

Quelques années plus tard la rive gauche de la 
Tamise fut envahie par de nouvelles bandes 
saxonnes : celles-ci, soutenues au midi par les 
Jutes du Kent et au nord par les Angles , repous- 
sèrent les Bretons et jetèrent les fondements du 
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royaume saxon tfEssex, peu considérable par son 
étendue, très-important néanmoins comme ren- 
fermant dans ses limites la cité de Londres : enfin, 
vers Tannée 547, une grande partie de la nation 
des Angles se mit en marche sous la conduite du 
grand chef de guerre Ida et de ses douze fils. * Leurs 
nombreux vaisseaux abordèrent au nord sur la 
côte orientale entre le Forth et la Tweed, et leurs 
forces réunies envahirent graduellement, d'une 
mer à l'autre, le territoire breton compris entre 
THumber et la Glyde : elles y trouvèrent, comme 
partout, les indigènes divisés et affaiblis par les 
guerres civiles. Les trois principaux états bretons 
dans cette partie de l'île étaient, au nord de 
PHumber, le Deyfr, le Byrnich et le Reged entre 
la Glyde et i'Humber : là régnait Urien , le plus 
redoutable ou du moins le plus célébré des chefs 
du nord dans les poésies nationales et surtout dans 
les chants du fameux Taliesin, barde et guerrier, 
dont Urien était le patron et Pami. Ces chants bel- 
liqueux donnent à Ida un nom caractéristique des 
ravages qui marquaient ses traces et de la terreur 
qu'il semait devant lui : il y est appelé Flamdicynn 
ou le brandon de feu : son adversaire Urien 

1. Ida, comme Hengist, Gerdic et Ella, faisait remonter 
son origine à Odin-le-Grand, ancêtre des princes anglo- 
saxons . comme de ceux de la Suède, de la Norwège et du 
Danemark. (S. Turner, Hit t. des Anglo Saxons, I. III, c. *.) 
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est nommé le foudre de guerre , le bouclier des 
forts 1 , a Ni les plaines ni les forêts, dit le barde, n'é- 
taient un asile sûr pour l'ennemi lorsque le cri de 
guerre des Bretons arrivait semblable à la vague 
en fureur qui se brise sur la plage : j'ai vu un 
matin les braves guerriers rangés en bataille et 
ensuite confondus et mutilés!.... J'ai admiré le 
brave chef de Reged , j'ai vu son front rouge de 
sang lorsqu'il se précipitait sur ses ennemis à 
Liée gwin Galyston ; son épée s'attachait à leurs 
boucliers comme un oiseau de proie ; il la bran- 
dissait en semant la mort \ » 

Les ennemis d'Urien, partagés en quatre divi- 
sions, avaient envahi ses états et demandé des 
otages : Owin, son fils, les refusa fièrement; s'a- 
dressant alors à ses compagnons, Urien s'écria , 
dit le vieux poète contemporain : « Unis et rassem- 
blés pour notre patrie, agitons nos bannières sur 
la montagne ; franchissons les plaines, et, la lance 
levée, précipitons-nous surle destructeur et sur son 
armée... Frappons à la fois le chef et les guer- 
riers... 5 » Urien livra glorieusement plusieurs 
batailles aux farouches étrangers : dans Tune 
d'elles, sur les bords de la Glyde , Ida fut tué ; 
mais ses fils le vengèrent. Urien mourut comme 

1. Taliesin, p. 57, Urien, reged. p. S». 

2. Idem., p. 52. 

3. Idem. 
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Arthur, de la main des siens, et, après loi, son 
peuple succomba dans une grande bataille, où sur 
360 chefs qui portaient le collier d'or , marque 
distinctive de leur rang , trois seulement échap- 
pèrent au glaive des vainqueurs. Ceux-ci se ré- 
pandirent sur toute la contrée orientale depuis 
le sud de THumber jusqu'au For th. 

Ida avait conquis , sur les deux bords de la 
Tweed, l'état breton de Byrnich qui devint le 
royaume saxon de Bernicie : à sa mort , un 
chef de son peuple, nommé Ella, acheva la 
conquête de l'état de Deyfr entre la Tweed et 
PHumber et fonda ainsi, vers Fan 560, le sep- 
tième état ou royaume saxon, qui fut appelé le 
Deira. Enfin , après une période de vingt-six an- 
nées, des colonies de la nation des Angles quit* 
tèrent les étals de Bernicie et de Deira, sous la 
conduite d'un chef nommé Grida , franchirent 
PHumber et, chassant devant eux les Bretons, s'é- 
tablirent au sud de ce fleuve entre la Trent y et les 
montagnes de la Cambrie (pays de Galles.) Là ils 
fondèrent en 586 un huitième royaume saxon cfui 
fut nommé le royaume de Meroie*. Sa création 

1. Le pays situé entre PHumber et la Tamise fut appelé 
pays de Merk, en lalin Mcrcie, probablement à cause du 
voisinage des Bretons libres de l'ouest, dont il formait la 

frontière ou la marche, comme parlaient les Germains. (Aug. 

Thierry, Hiil. de la conquête de l'Ânglcl. par les Norm. liv. I.) 
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fut attribuée à Crida, mais ce fut son petit-fils, le 
célèbre Penda y qui donna à la Mercie une existence 
indépendante des Anglo- Saxons du nord. 

Ainsi furent successivement fondés les huit 
royaumes saxons qui formèrent une véritable 
octarchie, souvent changée en heptarchie par la 
fusion des états de Bemicie et de Deira en un 
seul état qui devint redoutable sous le nom de 
Northumbrie *. Le nom de ferre des Jngles n'a - 
vait été donné qu'à une très- petite partie de la 
côte de Test où une colonie peu nombreuse de ce 
peuple s'était établie avant l'émigration géné- 
rale : mais, avec le temps, ce nom s'étendit à tout 
le territoire occupé dans l'île par la race anglo- 
saxonne. Il fallut à cette race près d'un siècle et 
demi de combats depuis la première arrivée 
d'Hengist pour établir complètement sa domina- 
tion dans la Bretagne, et vers la fin du vi e siècle, 



1. Le nom d'Heptarchie ou de sept étais, nom consacré 
par l'usage, a été improprement donné à la réunion des 
royaumes anglo-saxons. — Il paraît, d'après le résultat de 
savantes recherches, qu'il a exislé un plus grand nombre 
d'états à peu près indépendants. Palgrave, entre autres, a 
reconnu l'existence séparée de l'état de Hwiccas, enclavé 
dans le territoire de la Mercie, et comprenant en partie les 
districts de Worcester et d'Hereford. a Cet état, dit l'auteur 
anglais, avait à peu près l'importance des états dEssex et 
d'Est- Anglie. » (Voy. Palgrave, Iiise and progress of the en» 
glisJicommonweallh. Proofs and illustrations, p. ccxix, etc.) 
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elle possédait l'île entière à l'exception de la 
partie septentrionale au-delà du Forth, nommée 
Calédonie, et de la côte occidentale depuis rem- 
bouc hure de la Clyde jusqu'à la pointe de Cor- 
n ouailles. 

Le peuple conquérant n'extermina point le 
peuple conquis dans les lieux où il se fixa, comme 
on Ta cru longtemps d'après le témoignage de 
quelques anciens auteurs : mais là presque par- 
tout les Bretons furent réduits à un état sinon de 
servitude, du moins de dépendance : leur terri- 
toire et ses principales divisions reçurent des dé- 
nominations saxonnes; ils perdirent leurs chefs, 
leur culte * ei[ jusqu'à leur langue \ Cependant 

l. Le culte chrétien réussit cependant à se maintenir en 
quelques endroits dans les contrées occupées par les Saxons. 

9. Si les Anglo-Saxons ont imposé leur langue aux Bre- 
tons demeurés parmi eux, ceux-ci ont à leur tour imposé 
leur accent à leurs vainqueurs. Le savant philologue, 
W. Edwards, a reconnu à ce trait particulier qu'ils étaient 
restés en grande majorité sur le sol occupé par les conqué- 
rants, et ce nouveau témoignage a confirmé sur cette grande 
question les conclusions qu'il avait déjà tirées de l'étude de 
l'histoire, des mœurs et de la constitution physique des peu- 
ples de la Grande-Bretagne. Cette observation si lumineuse 
de W. Edwards, lui a été suggérée par le célèbre Mezzofante, 
doué, plus qu'aucun homme peut-être, du génie des langues. 
Elle est d'un immense intérêt pour l'histoire du peuple an- 
glais/ surtout durant la domination saxonne, et j'invite le 
lecteur à lire le livre où elle est consignée. (Des caractères 
physiologiques des races humaines, considérés dans leurs rap- 
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la perte de leur gouvernement national n'entraîna 
point pour eux celle de leurs vieux usages. Il 
existait, au moment de la conquête, de nombreux 
rapports entre les coutumes des anciens Bretons 
et celles des Anglo- Saxons, particulièrement en 
ce qui touche le mode de possession des terres, 
le gouvernement de la famille, l'organisation des 
tribunaux et l'administration delà justice 1 . Les 



ports avec Vhisloire.) Dans un autre ouvrage couronné par 
l'Institut et publié après sa mort, W. Edwards a donné les 
caractères propres de la prononciation des Gallois ou des 
Bretons, tels qu'on les retrouve dans la prononciation de 
l'anglais. (Voyez Recherches sur les langues celtiques.') 

1. 11 faut lire, pour s'en convaincre, les Triades Galloises, 
dont l'authenticité a été parfaitement démontrée, surtout 
par Sharon Turner, dans l'appendice de son troisième vo- 
lume de Y Histoire des Ànglo- Saxons. On peut rapporter la 
rédaction de ces Triades à l'époque qui suivit la domination 
romaine en Bretagne et qui précéda la soumission de la plus 
grande partie de l'Ile aux Saxons. Les usages et la législation 
politique et civile des Bretons, tels que nous les présentent ces 
triades, diffèrent beaucoup de ce que nous les voyons, trois ou 
quatre siècles plus tard, dans le fameux code gallois ou bre- 
ton d'Howel-Dà, rédigé en 940. Des changements à peu près 
analogues s'opérèrent durant ce temps dans la constitution des 
Saxons, et les plus grands rapports continuèrent ainsi à se pro- 
duire parallèlement dans les institutions des Anglo- Saxons de 
l'Heptarchie et dans celles des Bretons indépendants du' pays 
de Galles, sur lesquels régnait Howel-Dà.— On a victorieu- 
sement prouvé que les deux peuples n'empruntèrent pas l'un 
de l'autre leurs coutumes et leurs institutions : on s'est fondé 
pour le démontrer, d'une part, sur la haine et sur la rivalité 
I. 13 
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historiens font à peine mention de ces rapports : 
ceux-ci cependant, après les affreuses calamités 
que toute conquête traîne à sa suite, contribuè- 
rent beaucoup à consolider sur le sol de l'Angle- 
terre les institutions saxonnes et à fondre en un 
peuple les vainqueurs et les vaincus. 

Il faut reconnaître néanmoins que les premiers 
temps qui suivirent les invasions saxonnes, furent 
pour le peuple vaincu, des temps de désolation 
et de deuil : les Bretons qui ne purent supporter, 
sur le sol conquis, les douloureuses conséquences 
de leurs défaites, gagnèrent en foule la côte oc- 
cidentale et trouvèrent une patrie et des frères 
au sein des populations indigènes qui s'y étaient 
maintenues. 

Le nom de Cambrie , de pays Welsch ou de 
Galles, fut donné au territoire compris entre le 
golfe de la Saverne et celui de Solway. Ce pays, 
défendu par la mer qui le baigne à l'ouest, par 
les fleuves qui couvrent ses autres frontières et 

qui subsistèrent toujours entre eux, et d'autre part sur la 
conformité des institutions et des coutumes des Bretons du 
pays de Galles avec celles des Bretons du continent qui 
n'eurent aucune relation suivie avec les Anglo-Saxons, et 
on en a conclu, avec raison, que les deux peuples n'ayant 
point reçu l'un de l'autre leurs lois et leurs coutumes, il 
faut nécessairement que la conformité que Von remarque en- 
tre elles, ait sa source et sa cause dans une communauté 
d'origine et d'usages traditionnels. 
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par les montagnes dont sa surface est hérissée, 
est géographiquement séparé des autres parties 
du littoral de Test où s'étaient maintenues des 
tribus bretonnes indépendantes, et il fut rede- 
vable de la conservation de son indépendance à 
ses avantages naturels autant qu'à la valeur de 
ses habitants. C'est là que le plus grand nombre 
des fugitifs chercha un asile ; les Bretons de cette 
contrée, en majeure partie Cambriens ou Kymris, 
s'y maintinrent longtemps invincibles. Us eu- 
rent, dit un ancien auteur \ le bras levé contre 
tous, et tous eurent le bras levé contre eux : 
ils furent le but commun des entreprises des An- 
gles de Bernicie et de Deirie, des Saxons de 
Wessex et des Scots de l'Irlande, et, sur toutes 
leurs frontières, ils furent aussi prompts à l'at- 
taque qu'à la défense. Les prophéties qui leur 
promettaient un jour la victoire sur leurs ennemis 
et l'expulsion de la race étrangère entretinrent 
en eux un enthousiasme national , une ardeur 
guerrière, un esprit indomptable : ils tournaient 
leurs armes tantôt contre le Saxon , tantôt con- 
tre eux-mêmes, et les courts instants que leur 
laissait la lutte avec l'étranger, ils les employaient 
à s'entre-déchirer pour les querelles de leurs 
princes. C'est ainsi qu'ils préparèrent dans Pave- 

l. Malt. West., p. 198-199. 
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il i r la ruine de leur indépendance, mais du moins 
ils surent ia conserver durant des siècles. 

Beaucoup de fugitifs bretoift cherchèrent une 
patrie sur d'autres rivages; un grand nombre 
passèrent dans la Gaule et y abordèrent sur un 
territoire que leurs aïeux avaient peuplé en même 
temps que la Bretagne et où leur langue était en- 
core parlée. 

Ce pays était la partie occidentale de l'ancienne 
Àrmorique. Accueillis parles habitants à la faveur 
de l'identité d'origine, les fugitifs Bretons se ré- 
pandirent sur toute la côte septentrionale jusqu'au 
Coesnon , et, au sud, jusqu'au territoire de l'an- 
cienne cité des Vénètes, aujourd'hui Vannes. Ils 
y fondèrent un état séparé, où la majeure partie 
de la population demeura celtique et conserva 
ses mœurs et sa langue : le nom de Bretagne était 
attaché, dit-on, depuis environ un siècle 1 à ce ter- 
ritoire, et il s'étendit ensuite à toute la presqu'île 
armoricaine. Vers le même temps, des compa- 
triotes de leurs conquérants, des Anglo-Saxons 
expatriés de la Germanie, abordaient à peu de 
distance de la côte armoricaine sur une autre 
pointe plus septentrionale de la côte des Gaules 
et fondèrent une colonie saxonne aux environs de 
la ville qui est devenue Bayeux, 

t. Voyez p. 148. 
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L'empire d'Occident venait de succomber, et 
les peuples barbares achevaient de s'y établir. Les 
belliqueuses tribus des Francs étaient descendues, 
sous Cl o vis, des bords du Rhin et de la Meuse 
jusqu'à la Loire : les Bourguignons ou Burgundes 
étaient maîtres de la partie orientale des Gaules : 
les Goths occidentaux, ou Visigoths, occupaient 
le sud de cette contrée et dominaient en Espagne : 
les Hérules, sous Odoacre, et après eux les Goths 
orientaux (Ostrogotlis), sous le grand Théodoric, 
avaient successivement possédé l'Italie, lorsque le 
saxon Gerdic luttait avec gloire contre Arthur et 
fondait, dans la Grande-Bretagne, le plus puis- 
sant des états saxons destiné à absorber tous les 
autres, le royaume de Wèssex. 

Les anciens Saxons, dit le vénérable Bède, 
d^accord avec César parlant des Germains, n'a- 
vaient point de rois, mais plusieurs chefs élevés 
au-dessus du peuple. Ceux-ci, lorsqu'une guerre 
éclatait, tiraient au sort un chef suprême auquel 
ils obéissaient pendant toute la durée des hosti- 
lités. La guerre finie, les chefs devenaient égaux. 
Cet état de choses put se maintenir sur le conti- 
nent, où les Saxons partagés en diverses tribus 
n'avaient à soutenir que des guerres temporaires 
entre eux ou avec les peuples voisins. Mais, lors- 
qu'ils envahirent la Bretagne, la situation chan- 
gea. Isolés en nombre inférieur sur une terre 
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étrangère, au milieu d'une population ennemie, 
les Saxons eurent constamment besoin de grands 
chefs militaires : l'autorité fut ainsi perpétuée 
dan$ leurs mains, et ces chefs purent être consi- 
dérés véritablement comme rois. Cependant, chez 
les Anglo-Saxons comme chez tous les autres peu- 
ples germains après la chute de l'empire d'Occi- 
dent, le pouvoir des rois était limité : un conseil, 
composé des hommes les plus considérables, éli- 
sait le roi et gouvernait en commun avec lui. Ces 
hommes, chez les Anglo-Saxons, étaient désignés 
parle beau nom de sages (wittans) et le conseil 
était nommé wittenagemot, assemblée des sages. 
La nécessité impérieuse qui, dans chaque état 
saxon de la Bretagne, contraignit les premiers de 
la nation à se donner un supérieur ou un roi, se 
' fit sans doute également sentir, dans les premiers 
temps, aux rois, et obligea quelques-uns de ceux- 
ci à s'unir sous un chef suprême pour un intérêt 
commun de conquête et de défense : ce chef sou- 
verain du pays conquis fut nommé bretwalda, 
probablement maître ou dominateur des Bretons 1 . 
Telle est Porigine probable et fort peu connue 
de celte haute dignité, que plusieurs considèrent 
comme empruntée aux traditions de Rome et 



l. Bède se borne à dire que les chefs revêtus de ce titre 
étaient souverains de tous les pays au sud de l'Humber. 
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i, comme représentant, surtout aux yeux de ceux 

ni; qui en étaient revêtus, la dignité impériale *. 

: II s'écoula trois siècles depuis la fondation des 

D j. divers royaumes anglo-saxons jusqu'à leur ab- 

| ;: sorption en un seul état sous le bretwalda Egbert ; 

- et ce temps fut marqué dans la Grande-Bretagne 



1. Le docteur Lingard ne décide point cette question : 
« On ne sait pas, dit-il, si le bretwalda obtenait ce titre de 
son propre pouvoir ou s'il le recevait du suffrage spontané 
de ses égaux. » Nous penchons pour cette dernière opinion 
qui est d'accord avec l'ancien usage germanique ; cependant 
plusieurs bretwalda* n'ont point été reconnus dans tous les 
états saxons de la Grande-Bretagne, et il est présumable 
que, dans un pays où pendant deux siècles tant de chefs, soit 
indigènes, soit étrangers, avaient usurpé le titre d'auguste et 
s'étaient élevés sur les débris de la puissance impériale, la 
pensée de s'y établir en successeurs des empereurs soit venue 
à quelques chefs anglo-saxons; mais il n'y a rien Ji en con- 
clure pour la persistance des institutions politiques de Rome 
dans ta Grande-Bretagne, sous les chefs saxons. Les con- 
séquences que le savant Palgrave (a) et quelques auteurs 
essaient de tirer d'un fait aussi simple, ne me paraissent nul- 
lement fondées ; les chroniqueurs ecclésiastiques ont pu se 
servir du mot imperator, pour expliquer le sens du mot 
bretwalda ; l'auteur de la vie de saint Golumban a pu dire 
en parlant d'Oswald : Oswaldus qui posleà a Deo, lotius 
BrUanniœ impebator ordinatur (6), sans que nous soyons, 
en aucune manière, fondés à reconnaître dans le bretwalda 
saxon les attributions ou l'autorité des anciens empereurs. 

(a) Tkê ri$e and yrogress of tke engiùh eommonwêalth , ihap. xvm t 
p. 865-567. 
(6) Cumminus, in vit à Co/u»6., c. 26. 
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par une longue suite de guerres. Avant d'en dé- 
crire le6 principaux événements, je raconterai une 
conquête plus importante et plus durable que. tou- 
tes celles du glaive, conquête de la parole, tableau 
sérieux mais doux, plein d'enseignements et de 
charmes, qui repose l'esprit du spectacle des scè- 
nes sanglantes ; je dirai comment les Anglo-Saxons 
abandonnèrent leurs faux dieux et furent conquis 
à la civilisation par le christianisme. 



m. 



De la religion des Anglo-Saxoni et de leur conversion 
au christianisme. 



La religion des peuples de la Germanie était 
un mélange grossier et confus de plusieurs reli- 
gions dont le caractère le plus général était Fado- 
ration des forces de la nature 1 . Le feu et la terre 
personnifiée dans la déesse Hertha, étaient les 
plus anciens objets du culte des peuples germains 

1. Deorum numéro eos solos dicunt quos cernunt et quo- 
rum apertè opibus juvantur, solem, vulcanum et lunam : 
reliquos ne famâ quidem acceperunt. (Cœs., de bell. Gai., 
h VI, c. 21.) — Lucos el nemora consecrant, deorumque 
nominibus appellant secretum illud quod solâ revcrentia vi- 
dent. (Tacite, Gcrm., IX.) 
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de la confédération saxonne. Ils avaient encore 
beaucoup d'autres divinités dont les principales, 
mentionnées par Bède \ étaient Rhèda, à laquelle 
ils sacrifiaient au mois de mars, et Eostra, dont 
la fête tombait en avril et dont le nom s'est con- 
fondu avec celui que les Anglais donnent encore 
aujourd'hui à Pépoquc de la solennité de Pâques. 
L'idole célèbre de Heligoland, Pune des îles que 
ces peuples occupaient, avait nom Fosète et com- 
muniquait quelque chosede son caractère sacréaux 
créatures vivantes de Pile, ainsi qu'aux sources et 
aux fontaines. Mais, de toutes les divinités des an- 
ciens Saxons, la plus révérée était une idole nom- 
mée Irminsul et représentant un guerrier armé. 
Cette idole avait un temple magnifique à Eresberg, 
où, tous les ans, des victimes humaines étaient im- 
molées. On n'est pas d'accord sur le dieu qu'elle 
représentait : plusieurs pensent que son culte était 
celui tfOdin. Nous avons vu en effet que le peuple 
teu tonique, auquel appartenaient les Saxons, ac- 
cepta en partie les lois et le culte des sectateurs 
d'Odin, lorsque ceux-ci, venus des mêmes régions 
asiatiques, s'établirent dans les contrées septen- 
trionales de PEurope. Les dogmes de PEdda pé- 
nétrèrent parmi un grand nombre de peuplades 
de la confédération saxonne et les divinités scan- 

l. Bède, de temporum raiione, vol. II, p. 83. 
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dinaves, Thor, Odin et Freya y eurent des ado- 
rateurs et des temples *. Parmi ces divinités, Wod- 
den ou Odin était révéré comme le dieu de la 
guerre : son culte convenait aux mœurs belli- 
queuses des peuples germains, il se propagea de 
l'extrémité de la Scandinavie aux sources du Rhin, 
et les chefs-germaniques, surtout ceux des peuples 
voisins de l'Océan, se firent gloire d'être descen- 
dus de ce dieu. Les guerriers aspiraient à se rendre 
dans son palais après leur mort : ceux qui ne mou- 
raient pas les armes à la main allaient au sortir 
de la vie dans le Niflheim, séjour de douleur, où 
TEdda nous dit que Héla distribue les âmes des 
guerriers morts de maladie ou de vieillesse. Son 
palais s'appelle le nuage; sa table, la faim; son 
couteau, le besoin ; son serviteur, le retardataire ; 
sa porte, le précipice 2 . A ce séjour était opposé 
le Walhalla, lieu de délices : là les compagnons 
d'Odiu, morts de leurs blessures, passaient leurs 
jours dans la joie des combats et des festins : chaque 

1. Tbor prœsidet in aère, qui tonitrua et fulmina, ventos 
imbresque serenat et fruges gubernat. Thor coin sceptro 
Jovem simulare videtur. (Adam. Bremensis, Hist. Ecclet. 
Brem. 1759, in-4°, c. 233.) — Aller Wodan, idem furor, 
bel la gerit hominique ministrat virtutem contra inimi- 
cos... Wodanum sculptant armatum sicut nostri Martem 
soient... Tertius est Frigga (Freya) pacem, voluplatemque 
largiens mortalibus. (Adam. Brem. ibid.) 

î. Edda, Mylhol., XXXÏII, XXXV. 



RELIGION DES ANCIENS GERMAINS. 203 

matin, revêtus de leur armure, ils descendaient 
dans la lice et combattaient, puis ils montaient à 
cheval pour se rendre à la salle du festin, où ils 
mangeaient du sanglier et buvaient de la bière 
dans le crâne de leurs ennemis *. 

Les prêtres, chez les nations de l'ancienne Ger- 
manie, étaient fort respectés : c'étaient eux qui 
maintenaient Tordre dans les assemblées et qui 
seuls avaient le droit d'infliger les châtiments cor- 
porels 2 . Cependant il n'y avait point chez ces peu- 
ples de caste sacerdotale proprement dite, et ce 
seul fait explique la facilité avec laquelle ils adop- 
tèrent des croyances nouvelles et renoncèrent aux 
leurs, suivant en cela l'exemple de leurs chefs mi- 
litaires. 

Glovis adopta, dans la Gaule, la religion du 
peuple conquis, et sa nation 1 imita. Mais dans la 
Grande-Bretagne, à cette époque, l'état du chris- 
tianisme était loin de ressembler à ce qu il était 

1. Edda, Mylh., xxvm. 

Bibemus cervisiam brevi 
Ex cooeavis craniorum poculis 
( Non exhorret mortem animosu*) 
In prœstanlis Odini domicilio. 
(Canticum Regneri Lodbrog, Sirop, xxv, latine versa ap. 
Bartholinum, lib. II.) 

*. Neque animadvertere, neque vincire, ne verberare 
quidem, nisi sacerdotibus permissum; non quasi in pœnam, 
nec ducis jussu, sed velut deo imperante. (Tac. German. VII.) 



204 LIVRE II. GHAPITKE H. 

sur le continent, dans les contrées conquises par 
les barbares ; FÉglise n'y était pas constituée et 
organisée comme dans la Gaule : les troubles in- 
térieurs Tébranlèrent fortement après le départ 
des Romains, et elle fut au nombre des ruines 
amoncelées par la fureur sauvage des conqué- 
rants *. C'est du dehors, c'est de Rome, capitale 
du monde religieux, après l'avoir été du monde 
politique, que les Anglo-Saxons reçurent, vers la 
fin du vi e siècle, l'impulsion qui en fit des chré- 
tiens. 

Le premier auteur de leur conversion fut saint 
Grégoire-le-Grand, Y un des plus excellents et 
plus illustres pontifes qui aient occupé le siège de 
saint Pierre. Homme de race sénatoriale et posses- 
seur d'une fortune immense, il avait quitté les di- 
gnités du siècle pour les splendeurs invisibles, et la 
vie du monde pour la vie monastique. C'était l'é- 
poque où l'ordre de Saint-Benoît, si utile aux pro- 
grès de la civilisation, commençait à se répandre 
en Europe : Grégoire y était entré aprèsavoir con- 
sacré ses richesses à la fondation de plusieurs mo- 
nastères, et il s'y distingua par une ferveur vrai- 
ment céleste 2 . Comme il passait un jour sur le 

l . Elle ne disparut néanmoins pas entièrement.— Voir à ce 
sujet J. Millar, Hisl. view of Ihecng. govern., 1. 1, p. 165-108. 

s. Son esprit, comme il le dit souvent lui-même avec lar- 
mes, s'élevait alors au-dessus de toutes les choses périssables; 
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Forum, à Roiïie, il y vit, parmi les esclaves mis en 
vente, quelques jeunes gens, et fut frappé de la 
blancheur de leur corps et de la beauté de leur 
chevelure. Il s'informa de leur patrie ; le mar- 
chand lui apprit qu'ils venaient de Tîle de Bre- 
tagne : «Sont-ils chrétiens? demanda Grégoire. — 
Non, répliqua le marchand , ils sont encore païens. 
— Quelle pitié, s'écria Grégoire , que de si beaux 
fronts enveloppent un esprit encore privé de la 
grâce divine! » Ayant enfin demandé leurs noms, le 
marchand répondit: «Us sont des Angles (jingli). 
— Us sont bien nommés, dit Grégoire, car ils ont 
des ligures d'anges, et ils doivent être, dans les 
cieux, les frères des anges. » Il apprit encore que 
leur pays natal en Bretagne était le royaume ap- 
pelé Deirie , en latin Deira, et voyant un nouvel 
augure non moins favorable dans ce nom : « Oui, 
s'écria-t-il, ils sont véritablement de ira 1 , c'est-à- 
dire délivrés de la colère de Dieu et appelés à la 
grâce par Jésus-Christ \ » 

il méprisait tout ce qui est sujet au changement, il ne croyait 
qu'au ciel : son âme, retenue par le corps, échappait par la 
contemplation à ses liens charnels, et il aimait la mort 
comme l'entrée dans la vie et la récompense des travaux. 
(JBède, Hist. ecclés., 1. II, c. 1.) 

1. Ira, colère ; de ird^de la colère. (Ablat.) 

2. D'après l'ancienne chronique, saint Grégoire aurait 
poussé ce jeu de mots naïf encore plus loin (Bède, Hisi. 
erclés. ubi suprà ; et Malmesb., 1. I, c. 3. 
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Il alla immédiatement supplier le pape d'en 
voyer quelques missionnaires dans la Bretagne : 
son vœu ne fut pas accueilli; mais, lorsque peu 
d'années après (592), Grégoire eut été lui- 
même élevé sur le siège pontifical , son pro- 
jet lui revint à la mémoire , et il résolut de Je 
mettre à exécution. Il choisit, à cet effet, quelques 
moines qu'il crut propres à convertir une nation 
païenne, et il les mit, pour cette sainte œuvre, 
sous la direction de l'un d'eux nommé Augustin. 
Ils partirent pleins de zèle , mais arrivés à pied 
dans la Gaule, ils furent effrayés des difficultés de 
l'entreprise et de ce qu'ils entendirent raconter 
de la férocité des Saxons. Ils envoyèrent donc Au- 
gustin vers le pape pour le supplier de les exemp- 
ter d'un si périlleux voyage. Grégoire insista, dans 
une lettre touchante il leur dit qu'il y avait plus 
de honte dans l'abandon d'une œuvre déjà com- 
mencée que dans le refus de l'entreprendre. 
« L'œuvre étant bonne, Dieu, dit-il, les aiderait à 
l'accomplir, et des souffrances passagères seraient 
suivies pour eux de récompenses éternelles 1 .'» Il 
leur donna des lettres de recommandation pour 
les évèques des Gaules et pour les princes descen- 
dants de Clovis, dont ils devaient traverser le ter- 



i. Bède, 1. I, c. 
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ritoire et aussi pour la célèbre Bruuehaut, veuve 
de Sigisbert roi d'Austrasie. 

Les missionnaires se remirent en chemin , ils 
furent partout bien reçus des évèques et des 
princes francs de la Gaule, et le roi de Neustrie 
leur permit même d'emmener avec eux des hom- 
mes de nation franque comme interprêtes auprès 
des Saxons, qui parlaient à peu près les mêmes 
langues \ 

Les missionnaires romains, au nombre de qua- 
rante, franchirent le détroit et abordèrent dans 
cette même île de Thanet où avaient abordé tous 
ceux par qui jusqu'alors la Bretagne avait été 
conquise. Ethelbert, roi de Kent, régnait sur cette 
côte ; il était alors le premier entre les chefs saxons 
établis dans la Bretagne, et déjà il avait obtenu 
le titre de bretwalda. Ce prince avait épousé une 
femme chrétienne nommée Berthe, fille du roi 
mérovingien Garibert, et cette circonstance fut très- 
favorable à l'entreprise des pieux missionnaires. 
Augustin, à peine arrivé, envoya dire au roi qu'il 
venait de Rome et qu'il était porteur d'une nou- 
velle qui assurait à ceux qui l'accueilleraient des 
joies sans fin et le règne éternel dans les cieux 
avec le Dieu vivant. Ethelbert, déjà prévenu en fa- 
veur du christianisme par la femme qu'il avait 

l. Malmesb. 
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épousée, fit dire aux nouveaux venus qu'ils eus- 
sent à demeurer dans Pile où il serait pourvu à 
leurs besoins jusqu'à ce qu'il sût lui-même ce 
qu'il avait à faire. 

Peu de jours après il vint les visiter et s'as- 
seyant en plein air, de crainte que quelque mau- 
vais sort ne fût jeté sur lui par les étrangers, s'il 
les recevait sous un toit, il leur donna audience. 
«Ceux-ci, dit le pieux chroniqueur, s'avancèrent 
remplis non de la science des démons, mais d'une 
vertu divine, portantdevant eux, comme étendard, 
une croix d'argent et l'image du Sauveur, et 
chantant de saints cantiques ; ils faisaient à Dieu 
de ferventes prières pour eux-mêmes et pour ceux 
dans l'intérêt desquels ils étaient venus de si loin 1 .» 
Sur Tordre du roi ils s'assirent et , s'adressant à 
lui et aux hommes de sa suite, ils leur annon- 
cèrent la parole de vie.Le roi répondit :« Ces choses 
que vous nous dites, et que vous nous promettez, 
sont belles sans doute, mais comme elles sont 
nouvelles et peu certaines, je ne puis y ajouter foi 
en abandonnant les dieux que je sers depuis si 
longtemps avec toute la nation des Angles ; ce- 
pendant puisque vous venez de si loin nous offrir 
ce que vous jugez véritable et excellent, nous vous 
donnerons l'hospitalité, nous aurons soin de vous 

t. Bède, Hist. ecclés., I, c. 25. 
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ei nous ne vous défendons point de gagner à votre 
foi tous ceux que vous pourrez convertir 1 . » 

Le roi leur assigna donc une demeure à Gan- 
torbéry sa capitale. Ils entrèrent dans la ville en 
procession solennelle et y menèrent une sainte 
vie, cherchant en toutes choses à imiter les pre- 
miers fidèles, par les jeûnes, par les prières, par 
les prédications de la parole éternelle, méprisant 
les biens du monde et se bornant au strict néces- 
saire, conformant leur conduite en toutes choses 
à leurs pieuses instructions, et prêts à tout souf- 
frir, jusqu'à la mort, pour la vérité qu'ils ensei- 
gnaient. 

Frappés d'uu spectacle si édifiant et si nouveau, 
plusieurs crurent et furent baptisés dans l'an- 
cienne église du Saint-Sauveur, bâtie au temps des 
Romains, à Test de la cité, et dont la reine Berthe 
faisait son oratoire. Le roi lui-même enfin aban- 
donna les faux dieux, se convertit au christia- 
nisme, et dix mille -Saxons suivirent son exem- 
ple. 

Il serait difficile, depuis les temps apostoliques, 
de citer un autre lieu dans le monde où le chris- 
tianisme eût été introduit d'une manière plus 
conforme à l'excellence et à la sainteté' de sa doc- 
trine. 



l. Bède, ubi suprà 

I. M 
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Augustin reçut la consécration épiscopale, et le 
pape lui envoya \epallium qui ('élevait au rang 
d'archevêque métropolitain en lui ordonnant de 
créer autant d'évêques que l'exigerait le besoin des 
peuples convertis. Le roi Etbelbert seconda les in- 
tentions du pontife : il donna aux missionnaires la 
ville de Cantorbery, lit réparer la vieille église de 
Saint-Sauveur, et fit construire hors des murs un 
monastère pour les religieux. Grégoire envoya de 
nouveaux missionnaires qui prêchèrent avec suc- 
cès la doctrine chrétienne dans divers états sou- 
mis à la domination saxonne : il prescrivit que 
le territoire anglo-saxon, à mesure qu'il serait ga- 
gnéau christianisme Jûtdistribué en diocèses selon 
la méthode romaine. Il pourvut avec une vive sol- 
licitude à la constitution de la famille, au perfec- 
tionnement moral des individus» Les mœurs des 
peuples germaniques n'interdisaient pas d'une 
manière absolue la pluralité des femmes : Grégoire, 
en défendant la polygamie , posa les véritables 
bases de la famille. Il s'attacha à modifier gra- 
duellement Phomme barbare en élevant ses pen- 
sées et en épurant ses sentiments. Ses instructions 
à Augustin sont remplies d'une sagesse profonde, 
et pourraient encore de nos jours servir de mo- 
dèle à tous les missionnaires chrétiens : « Retran- 
cher tout à la fois dans des esprits durs, disait-il, 
est impossible, et celui qui veut atteindre le faite 
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doit s^élever à pas gradués et non par bonds 1 . » 
Grégoire , en apprenant les progrès de cette 
nouvelle colonie de PËglise dont il était le chef, 
s'écriait avec une joie enthousiaste : « Voici que la 
tangue de la Bretagne, qui ne connaissait que des 
sons barbares, a commencé à célébrer les louanges 
de Dieu dans des sons hébreux ! Voici que l'Océan, 
jadis soulevé, courbe aujourd'hui ses flots soumis 
sous les pieds des saints : ces passions barbares que 
les princes de la terre ii'avaietit pu dompter par le 
fer, la bouche des prêtres les enchaîne par dés pa- 
roles simples, et celui qui, infidèle, ne craignait 
point les cohortes des combattants, devenu fidèle, 
craint la langue des petits et des faibles 2 . » 

1. Nam duris mentibus simul omnia abscidere, impossi- 
ble esse non dubium est : quia is qui locum summum asceu- 
dere nititur, necesse est ut gradibus vel passibus, non autém 
saltibus elevetur. (S. Greg. Oper. Epist lib. XI, episl. 76.) 

a. S. Greg. Oper. t. 1, Moral, 1. XXVII, 2i. — Un sa- 
vant auteur anglais et protestant, qui a écrit avec succès 
l'histoire de cette époque, fait les sages réflexions suivantes 
sur la conversion des Anglo-Saxons : « La forme particu- 
ière jde religion, dit-il, qui fut introduite parmi eux, par 
IGrégoire et Augustin, était celle du système alors en vigueur 
à Rome; et ce système paraît être supérieur à ce que l'in- 
telligence des hommes de ce siècle et des siècles antérieurs 
était capable de concevoir et de pratiquer. C'était un com- 
posé de doctrines,, de rites, de règles disciplinaires et politi- 
ques tirées en partie de l'Écriture, en partie de la tradition, 
et en partie aussi, soit des décisions antérieures des conciles 
et des papes, soit des coutumes et des préjugés populaires. 
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La Bretagne anglo-saxonne étant partagée en 
plusieurs états, la conversion des peuples qui l'ha- 
bitaient, ne put se faire simultanément; elle fut 
lente et dura près d'un siècle. Le royaume d'Es- 
sex fut gagné le premier, après celui de Kent, au 
christianisme : il eut pour apôtre Mellitus, évêque 
de Londres, consacré par Augustin. La foi chré- 
tienne se répandit ensuite dans FEst-Anglie, puis 
dans le royaume de Northumbrie, dont la con- 
version, sous le règne d'Edwin, présente quel- 
ques faits dignes d'intérêt. 

Avant de régner avec gloire, Edwin avait vécu 
en exilé à la cour du bretwalda Redwald , roi 
de TEst-Anglie *. Là, en butte aux entreprises ho- 
micides du prince auquel il avait demandé asile, et 
qui devait dans la suite le rétablir sur le trône, 
comme il méditait un soir sur ses malheurs et 
sur ses périls, la nuit le surprit dans ces sombres 
pensées. Il eut alors une vision, dit le vénérable 
historien de ces temps ; il crut voir un person- 
nage inconnu s'avancer vers lui et lui promettre 

Tel qu'était ce système, enfin, il était revêtu des formes les 
plus propres à impressionner vivement l'esprit des peuples, 
et les meilleures que pussent admettre soit ses propres pro- 
moteurs, soit l'esprit des hommes de ce temps II est douteux 
que les nouveaux convertis eussent été capables de goûter où 
de comprendre une doctrine revêtue de toute autre forme. » 
(Sharon ïurner, Eist. des Anglo-Saxons, 1. III, c. 6.) 
l. Voyez le chapitre suivant. 
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sa délivrance prochaine, et plus tard une grande 
prospérité s'il prétait l'oreille aux instructions 
qui lui seraient un jour données. L'inconnu éten- 
dit une main sur la têle d'Edwin, le conjura de 
n'oublier ni ce signe ni cette entrevue et disparut. 
Edwin s'éveilla et peu après il recouvra le sceptre 1 . 

Affermi dans son royaume, il obtint en ma- 
riage Eihelberge, fille chrétienne d'Ethelbert , 
premier roi Saxon converti au christianisme. 
Eihelberge se rendit auprès de son époux, suivie de 
Paulinus, consacré évêque, et l'un des nouveaux 
missionnaires envoyés par le pape Grégoire à 
Augustin. 

On vit alors dans la Norlhumbrie ce qu'on avait 
déjà vu dans le Kent, sous Ethelbert, et dans les 
Gaules, sous Glovis; on vit la grande part qu'eu- 
rent les femmes et les reines chrétiennes dans 
l'œuvre de la conversion des chefs barbares et de 
leurs peuples, à la religion de Jésus-Christ. Pau- 
linus et la reine préparaient lVsprit du roi Edwin 
à admettre les saintes vérités du culte, mais l'or- 
gueil humain, la puissance des habitudes et des 
souvenirs, luttaient dans son cœur, et il hésitait à 
s'avouer chrétien. Il était en proie à ces combats 
intérieurs, lorsqu'un jour Pévêque entra sans être 
attendu, s'avança vers lui d'un air solennel, et 

1 Bède, 1. H, c.12. 
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étendant la main droite sur la tête du prince, lui 
demanda s'il se souvenait d'un tel signe. La vision 
qu'il avait eue et dont la reine avait peut-être 
instruit Paulinus, vint aussitôt à la mémoire 
d'Edwin ; il crut voir dans l'appel de Paulinus 
l'appel de Dieu même, et tomba aux pieds de 
l'évéque, qui l'exhorta à ne point différer d'ac- 
complir un acte duquel dépendait son salut éter- 
nel. 

Le roi vivement ému convoqua le conseil de 
ses wittans, dans l'espoir qu'ils se feraient bapti- 
ser avec lui, et leur proposant la religion nou- 
velle pour le sujet de leurs délibérations, il invita 
cbacgh à donner son avis sans réserve. Coifi, 
le grand-prêtre des idoles, parla le premier, et 
son discours en faveur du christianisme est 
un témoignage remarquable des idées qu'avaient 
ces, peuples de la divinité, et de leur profonde 
ignorance du culte qui lui est dû et de ses résul- 
tats moraux. « roi, dit il, c'est à toi d'exami- 
ner la doctrine qu'on nous prêche aujourd'hui : 
quant à moi je déclare ce dont j'ai l'expérience, 
et je soutiens que dans la religion que nous avons 
professée jusqu'aujourd'hui, il n'y a ni vertu ni 
utilité Nul plus que moi dans ta cour n'a rendu 
un hommage assidu à nos dieux, et cependant 
beaucoup ont reçu de plus riches bénéfices, de 
plus grands honneurs, et ont été plus heureux 
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que moi dans leurs transactions avec les hommes. 
Si ces dieux avaient eu réellement quelque puis- 
sance, n'auraient ils pas assisté de préférence ceux 
qui ne les ont jamais négligés? C'est pourquoi si, 
après mûr examen, tu reconnais que le nouveau 
culte qui nous est prêché est excellent et plus ef- 
ficace, il faut nous hâter de l'adopter*. » < 

Celui qui prit ensuite la parole eut recours à 
une image pleine de grâce pour exposer son opi- 
nion sur le mystère de la vie humaine. « La vie 
présente, dit-il. comparée aux temps inconnus qui 
la précèdent, ou qui la suivent, ressemble à ce 
que nous voyons quelquefois ici à nos banquets 
d'hiver dans ton palais. Lorqu'au milieu de tes 
t ha nés, le soir, nous faisons cercle avec toi autour 
d'un brillant et joyeux: foyer, tandis qu'une tem- 
pête de neige ou de pluie sévit avec fureur au de- 
hors, il arrive parfois qu'un petit oiseau entre par 
une porte, voltige quelques instants autour de la 
table du festin, puis sort par une autre issue. Tan- 
dis qu'il est avec nous il ne souffre point du vent 
glacial , il jouit des agréments et du calme de son 
séjour passager, mais ensuite se précipitant de 
nouveau dans la tempête qu'il avait fuie, il dis- 
parait h nos yeux. Telle est la vie de l'homme : 
nous voyons ce qu'elle est dans l'état présent , 

I. Bède, 1.11, c. 12. 
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mais nous ne savons rien de ce qui la précède ou 
la suit. Ainsi donc si la nouvelle religion nous dé- 
couvre sur l'existence à venir quelque chose de 
plus certain ou de plus sensé que la nôtre, je suis 
d'avis que nous l'adoptions *. » 

Les autres membres de rassemblée ayant mani- 
festé des dispositions semblables, le grand-prêtre 
Coifi désira entendre de Paulinus lui-même Im- 
position de sa doctrine. L'évêque obéit à ce vœn 
et lorsqu'il eut parlé , le prêtre saxon s'écria : 
a Jusqu'à présent je n'ai rien compris aux objets 
de mon adoration, mais j'embrasse lé nouveau 
culte où je vois briller la vérité et qui nous pré- 
sente les joies de la vie éternelle ; levons-nous 
donc, ô roi, maudissons et brûlons les temples que 
nous avons si vainement révérés jusqu'à ce jour. » 
« Et qui oserait, lui dit-on, profaner le premier, 
les idoles et leurs autels? — Ce sera moi, dit le 
grand-prêtre, moi qui ai été assez insensé pour 
enseigner aux autres à les adorer, je donnerai 
l'exemple de les détruire ; et aussitôt il demanda 
au roi des armes et un cheval de guerre , car 
chez ce peuple il était défendu aux prêtres de 
porter les armes, et la seule monture qui leur fût 
permise était une jument, loi remarquable qui 
établissait une séparation entre le prêtre et 

t. Cède, I. II, c. 13. 
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l'homme de guerre. Le grand-prêtre ceignit Té- 
pée, s'élança sur le cheval du roi et courut autour 
du temple des idoles en brandissant sa lance ; il 
Tenfonça dans la porte de Pédifice, et Payant ainsi 
profané , il donna Tordre aux siens de Pabattre 
et de le raser du sol. Cette scène eut lieu près de 
la rivière deDorwent, à peu de distance et à Pest 
de la ville d'York. Elle fut suivie du baptême 
d'Edwin et de ses nobles. Le pallium fut dans la 
suite envoyé de Rome à Paulinus, et York, capi- 
tale de la Northumbrie , devint le second siège 
métropolitain de la Bretagne anglo-saxonne. Après 
la conversion de ce royaume, le christianisme se 
répandit successivement dans ceux de Wessex, de 
Mercie et de Sussex. 

La conversion du Wessex eut lieu en 639, par 
la prédication du grand évêque Birinus , à qui 
le pape Honorius commanda de porter la lu- 
mière du christianisme parmi les Saxons les plus 
reculés. Le roi Cynégil régnait dans le Wessex 
lorsque Birinus y pénétra ; il se laissa instruire et 
fut baptisé par Févêque en présence du puissant 
et saint roi Oswald qui lui servait de parrain, et 
une partie de son peuple reçut le baptême avec 
lui 1 . 

1. Bède, l. III, c. 7. — On voit encore représenté sur un 
vieux fonts baptismal, dans la cathédrale de Worcester, le bap- 
\ème du roi Cynégil ou Kingil, par Birinus. (Giles, éd. de 
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Vers le milieu du vu* siècle, des évèques nor- 
thumbres, introduits dans la Mercie parle fils du 
roi Penda, y apportèrent les semences de la foi 
nouvelle à Pépoque où ce pays se rendait re- 
doutable par ses armes à tous les états voisins. 
Vingt ans plus lard, un autre pontife de la Nor- 
thumbrie, le grand et bienheureux Wilfrid, ar- 
chevêque d'York, fuyant la colère du roi Egfrid et 
réfugié dans le Sussex, convertit ce petit royaume, 
qui le dernier entre tous les états anglo-saxons fut 
amené au christianisme. C'est ainsi que tout 
concourait aux desseins de Dieu, parmi les peuples 
qu'il appelait à la lumière, et ils ne furent pas 
mieux servis par les rois qui accueillirent et favo- 
risèrent les saints ministres de sa parole que par 
ceux qui, en les chassant de leur présence, ouvri- 
rent à leurs pieuses instructions et à leur zèle les 
contrées lointaines où ils les exilaient. 

Augustin, ses compagnons, ses émules ou ses 
disciples, ne bornèrent pas leurs efforts à la con- 
version des peuplades anglo-saxonnes; leur zèle 
eut aussi pour objet la réformation des Églises des 
peuples celtiques de In Cambrie, du pays de Galles, 
de Plrlandeet des montagnes de l'Ecosse. L'Irlande 
>avait été convertie deux siècles auparavant par 
saint Patrik, et des missionnaires de cette contrée 

Bède, p. 119.— Malmesbury, ï. f, c. 2. — Chroniq. Saxon» 
an. 639.) 
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avaient porté la foi nouvelle parmi les Pietés et les 
Scots de la Galédonie; mais la discipline de ces 
Églises s'était altérée, et la plupart avait admis 
des formes et quelques rits religieux que n'adop- 
tait pas l'église romaine. Quant aux dogmes, les 
Églises des populations celtiques ne différaient 
point d'une manière essentielle de PÉglise ro- 
maine, les différences étaient limitées à des règles 
secondaires et à certaines pratiques. Elles ne cé- 
lébraient pas la fête de Pâques à la même épo- 
que que l'Église de Rome * ; elles n'adminis- 
traient pas le baptême comme colle-ci par trois 
immersions, la tonsure y était portée d'une fa- 
çon particulière. Les moines des grands établis- 
sements cénobitiques de Bangor, dans le pays de 
Galles; de Bangor, en Irlande ; d'Iona, dans les 
Hébrides; qui étaient les centres religieux et les 
grandes écoles des Bretons, des Gaëls, des Pietés, 
des Scots, avaient tous la tête rasée en croissant 
sur le devant, et les cheveux pendants sur les 
côtés et sur le derrière , tandis que les moines 
occidentaux se rasaient le sommet postérieur de 
la tête en couronne. Ces différences étant fort lé- 



1. Je pense que M. Augustin Thierry a commis une er- 
reur, lorsqu'il a dit que ces Églises avaient adopté la doc- 
trine de Pelage. {Histoire de la conquête de l'Angleterre 
par les Normands, 1. I.) 

2. Lingard, Ântiq. of ihe Âng.-Sax. church, c. I. 
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gères, il eût été absurde d'y attacher une impor- 
tance très-grande si, en exprimant la volonté de 
les maintenir, le clergé celtique n'eût fait un acte 
d'indépendance dangereux au sein d'une Église 
où la soumission absolue des volontés et l'unifor- 
mité complète des pratiques sont considérées, 
avec raison, comme les conditions premières de 
sa force, de sa grandeur et de sa durée. Si nous 
en croyons, d'ailleurs, un auteur contemporain, 
les horreurs d'une guerre d'un siècle et demi et 
la discorde sans cesse renaissante entre les indi- 
gènes, avaient presque détruit la discipline ecclé- 
siastique et porté les plus fâcheuses atteintes aux 
mœurs du clergé breton. Ces motifs ayant engagé 
le pape Grégoire à s'occuper de sa réformation et 
de sa conversion à l'unité apostolique, il donna 
plein pouvoir à Augustin sur les évéques bre- 
tons. « Je te les confie tous, lui écrivit-il, en- 
seigne les ignorants, fortifie les faibles par la 
persuasion, et châtie les mauvais par ton auto- 
rité 1 . » 

Augustin invita donc le clergé breton à le re- 
connaître pour primat et métropolitain de l'ile 
entière, et il convia les évéques à une conférence 

1. Britanniarum autem omnes episcopos fraternitati com- 
mit lim us, ut indocti doceantur, inûrmi persuasione robo- 
rentur, perversi auctoritate corriganlur. (Bède, Hist. ceci 
l II, p. 20.) 
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sur les bords de la Saverne, limite des deux ter- 
ritoires. L'assemblée se tint en plein air, sous un 
grand chêne qui porta longtemps le nom de 
chêne cT Augustin. Là, les Bretons furent invités 
à se conformer pour les pratiques religieuses aux 
usages de Rome, à se rallier à l'unité catholique, 
à reconnaître Augustin pour leur archevêque et à 
travailler, sous sa direction, à la conversion des 
Bretons. Bède affirme qu'il appuya ses exhorta- 
tions d'un miracle, et qu'ayant fait paraître un 
aveugle, Saxon de naissance, il lui rendit la vue *. 

Tous les assistants reconnurent alors Augustin 
pour vrai prédicateur de la parole divine, et ils 
avouèrent que la voie qu'il leur avait tracée était 
celle de la justice et de la vérité : ils dirent* néan- 
moins qu'ils ne leur était pas permis de renoncer 
à leurs coutumes anciennes sans l'aveu de leurs 
compatriotes; ils demandèrent donc une autre 
conférence qui leur fut accordée, et où ils vien- 
draient, disaient-ils, en plus grand nombre. 

Dans l'intervalle, cependant, ils allèrent visiter 
un saint anachorète, en grande réputation dans 
le voisinage, et lui demandèrent conseil sur la 
conduite qu'ils devaient tenir avec Augustin. 
L'anachorète répondit : « Si c'est un homme de 
Dieu, obéissez-lui. — Et comment reconnaîtrons- 

l. Bède, W., 1. II, c. 2. 
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nous si Dieu est avec lui? — A son humilité. 
Faites qu'il arrive au rendez- vous le premier : Vil 
se lève à votre approche et vous salue, reconnais- 
sez-le pour un serviteur de Dieu et recevez -le 
comme tel ; dans le cas contraire, et s'il vous mé- 
prise, ne r écoutez pas. » Ainsi fut abandonné au 
hasard le résultat de la seconde entrevue. Sept 
évêques bretons s'y rendirent, et avec eux quel- 
ques savants religieux du célèbre monastère de Ban" 
gor sur la Dee \ Augustin s'y était rendu le pre- 
mier, et soit par distraction, soit par le sentiment 
réfléchi de son rang supérieur, il ne se leva point 
à Tapproche des prélats bretons et compromit 
ainsi d'avance auprès d'eux le succès de sa mis* 
sion. Il réduisit sa demande à trois chefs : J° l'ob- 
servation de la fête de Pâques à l'époque adoptée 
dans l'Eglise de Rome, 2° l'administration du bap- 
tême selon le rit romain, 3° leur concours dans 
la prédication de l'Evangile aux Saxons. Les Bre- 
tons rejetèrent sa demande et refusèrent de le re- 
connaître pour leur archevêque : « Puisqu'il 
refuse, dirent-ils, de se lever devant nous, com- 
bien plus nous méprisera-t-il, si nous consentons 
à nous soumettre à lui. — Eh bien doue! leur 
dit Augustin avant de s'éloigner, sachez que si 



1. Il y ayait en Irlande un autre célèbre monastère du 
même nom. 
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tous refusez de vous joindre dans l'unité avec vos 
frères, Vcfus serez en butte aux attaques de vos 
ennemis ; et si vous ne nous aidez à faire entrer 
les Saxons dans le chemin de la vie, ils devien- 
dront pour vous., par le juste jugement de Dieu, 
des instruments de mort. » La conférence fut 
rompue et les événements accomplirent trop 
bien, dans la suite, cette prédiction menaçante 1 . 

Le clergé anglo-saxon poursuivit sans relâche 
le but qu'il s'était proposé en essayant de rame- 
ner à l'uniformité des pratiques et à l'obéissance au 
pape. le clergé des peuples celtiques de la Breta- 
gne,- et ses efforts furent vivement secondés dans 
la seconde moitié du vn e siècle, par le bretwalda 
Oswio, roi de la Northumbrie. 

Dans les divers royaumes anglo-saxons il y; eut, 
de temps en temps, des retours vers le paganisme 
par une réaction inévitable des superstitions an- 
ciennes; mais ces retours devinrent fort rares 
lorsque, dans la seconde moitié du vp siècle, 
rÉglise anglo-saxonne se fut fortifiée par une 
organisation vigoureuse, sous le ministère de son 
célèbre primat, Parcbevêque Théodore. Ce grand 
homme était né à Tarse, en Gilicie ; il fut long- 
temps moine à Rome, et il était déjà fort avancé 
dans la vie lorsqu'en Tannée 668, il reçut \epal- 

1. Voyez le chapitre suivant. 
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lium des mains du pape Vitalien, qui le nomma 
archevêque de Cantorbéry. Il fut accompagné en 
Angleterre par un savant prêtre fort célèbre, sous 
le nom de l'abbé Adrien, et qui Pavait indiqué 
au choix du souverain pontife *• Théodore, par 
le double ascendant de la science et de la piété, 
contribua puissamment à la civilisation chrétienne 
et à l'instruction littéraire de la Bretagne anglo- 
saxonne. Il versa, disent les anciennes chroniques, 
le fleuve de la science sur cette terre si longtemps 
inculte ; il y enseigna, simultanément avec les doc- 
trines de l'église, les lettres grecques et latines et 
les arts séculiers. Il consacra les vingt-trois années 
de son pontificat à l'organisation de l'Église anglo- 
saxonne, et il présida les synodes nationaux où les 
évéques étaient choisis et où il était pourvu aux 
besoins des Églises 2 . Celles-ci, par son influence, 
furent unies et amenées à la conformité de disci- 
pline et de pratiques. Théodore érigea de nou- 
veaux sièges et fixa les limites de plusieurs dio- 
cèses, déployant quelquefois, il est vrai, et par 
excès de zèle, un pouvoir trop absolu ou une ri- 
gueur trop grande : il encouragea beaucoup 
d'hommes puissants à bâtir des églises paroissiales 
qu'il mit sous leur patronage et sous celui de leurs 

1. Bède, Hut. ecch, 1. IV. c. 1. 

2. Lingard, Antiquilies of ihe Ang.Sax.chur'ch., c. II. 
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successeurs ; il pourvut, par rétablissement d'une 
taxe générale, à l'entretien du clergé dans tous 
les états de l'ectarchie, et c'est ainsi qu'il forma 
de l'Église anglo-saxonne tout entière, un corps 
régulier et imposant dont tous les membres re- 
connurent f autorité du métropolitain de Cantor- 
béry 1 . Ce grand homme, dont la voix si respec- 
tée du peuple et du clergé, était entendue des 
chefs guerriers au milieu des pompes royales ou 
dans l'ivresse du carnage, mourut en 690, âgé 
de 00 ans; et si Augustin fut le premier apôtre 
et le père de PÉglise anglo-saxonne, Théodore, 
dont elle reçut sa discipline et son unité, peut 
avec justice être considéré comme son plus illus- 
tre soutien et son second fondateur. 



I. Bède, pas$\m— Rob. Henri, Hisl. de la Grande-Bre- 
tagne, 1. II, c. II. 



15 



CHAPITRE III. 

l/OCTARCHIE ANGLO-SAXONNE SOCS LES BBETWALDAS. 



I. 

Lot sept premien Bretwaldas. 
(480-670.) 

Huit rois obtinrent le titre de bretwalda ' ou 
de chef suprême des divers états de la Bretagne 
anglo-saxonne. 

(480) Ella, premier bretwalda, l'un des chefs 
envahisseurs de ce pays, n'est connu dans l'his- 
toire que par la création du petit royaume de 
Sussex, dont il fut le fondateur. 

(560) Céawlin, petit-fils de Cerdic, roi de Wessex 
et second bretwalda , fut plus heureux guerrier 
qu heureux monarque : il vainquit Ethelbert, roi 
de Kent à Wimbleton, gagna ensuite sur les Bre- 
tons là" bataille de Bedfort, et six ans plus tard, 
à Derham, il précipita du trône trois rois bretons 



l. Pour les sept premiers bretwaldas j'ai suivi la liste 
donnée par Bède. (Hisl. ecclés. 1. II, c. 5.) 



ETHELBERT. 227 

de la Cambrie. Ceawlin agrandit beaucoup ses 
élats par ses victoires, mais il fut renversé par 
une révolte ; ses sujets le déposèrent à Wodens- 
burg, et il eut pour successeur dans le Wessex, 
son neveu Céolric (594 ). 

Le troisième bretwalda fut Ethelbert, roi du 
petit pays de Kent, qui , vaincu par Céawlin , 
obtint après lui la dignité suprême. La conversion 
des Anglo-Saxons au christianisme, par le moine 
Augustin, commença sous ce prince et dans son 
étroit royaume. Nous avons vu la part active que 
prit à cette grande œuvre la reine Berthe, femme 
d'Ethelbert, et ce prince lui-même ; ce fut l'acte 
le plus important de son long règne, qui dura 
cinquante-six ans, « Ethelbert, dit Bède, fut le 
troisième des princes saxons qui obtint la sou- 
veraineté des états au sud de l'Humber ; mais 
il fut le premier qui gagna le royaume céleste * » . 
Il mourut en M 6, après avoir donné à son peuple 
un code de lois écrites selon l'usage romain, où 
il garantit par ses statuts à l'Église et au clergé, 
dont il avait embrassé la doctrine, la possession 
des biens qu'il leur avait accordés 2 . 

Redwald, roi de PEstAnglie et quatrième 
bretwalda, eut pour adversaire le northumbre 



l. Bède, I. II, c. 5. 
ai. Idem., ibid. 
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Ethelfrid, petit-fils d'Ida, chef redoutable et san- 
guinaire, qui après avoir rendu tributaires les 
Bretons, ses voisins, vainquit avec un grand car- 
nage, au rocher de Degsa, les Ecossais et leur roi 
Aidan. Ethelfrid élait le gendre d'Ella, fondateur 
de la Deirie, et à sa mort il usurpa son trône. 
Ella cependant avait laissé un fils orphelin en 
bas âge, nommé Edwin, qui trouva un refuge 
contre l'usurpateur à la cour du breton Ca- 
dran, roi de Nord Galles. Ethelfrid Ty poursuivit, 
il vainquit les Bretons près de Chester ; et cette 
journée est célèbre, dans les annales anglo-saxon- 
nes, par l'accomplissement de la menace prophé- 
tique faite quatre années auparavant, par Augus- 
tin , aux évéques bretons et aux religieux du 
fameux monastère de Bangor sur la Lefe, s'ils 
refusaient de s'unir à lui pour la conversion des 
païens. L'armée north timbre s'avança sur le lieu 
même où s'était tenue leur conférence. Le bruit 
de son approche porta l'épouvante dans le mo- 
nastère, dont les religieux cherchèrent leur refuge 
près de l'armée bretonne. Cette armée fut vaincue, 
et, dans l'ardeur de la poursuite, Ethelfrid aper- 
çut une troupe d'hommes sans armes et à ge- 
noux. On lui dit que ces hommes étaient les ha- 
bitants du monastère et qu'ils priaient Dieu pour 
le salut des leurs : « S'ils implorent leur Dieu 
contre nous, répondit le chef, ils nous combattent 
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quoique sans armes. » 11 les fit tous massacrer et 
détruisit de fond en comble leur asile. 

Augustin était mort à l'époque de cette exécu- 
tion barbare \ dans laquelle des chroniqueurs 
ecclésiastiques contemporains ont voulu voir la 
juste châtiment de la désobéissance à Penvoyé du 
pontife romain \ 

Le jeune Edwin , que poursuivait Ethelfrid, 
échappa au vainqueur et alla demander protection 
et asile dans l'Est-Anglie, au bretwalda Redwald, 
qui l'accueillit d'abord avec bonté, mais qui 
bientôt, menacé à son tour par Ethelfrid, et re- 
doutant ses armes, promit de lui livrer le jeune 
fugitif ou de le faire périr. Edwin fut informé 



1. La chronique saxonne~donue pour date à celle journée 
l'année 607. 

2. M. Thierry, d'accord en cela avec le docteur Ham- 
mond, regarde comme une interpolation le passage de Bède 
(livre II, chapitre 2), où il est dit qu'Augustin était dé- 
cédé depuis longtemps à l'époque du massacre des moines 
et de la destruction du monastère de Bangor. (Voy. V His- 
toire de la conquête de V Angleterre par les Normands, 1. I, 
première édition, p. 73.) — Cette question est de peu d'im- 
portance, et il est indifférent* pour la mémoire d'Augustin 
qu'il fût à celte époque mort ou vivant, n'étant point com- 
plice de l'acte barbare du chef païen. — La menace qu'il 
adressa aux évoques bretons était naturelle ; les prêtres chré- 
tiens en effet avaient tout à craindre des farouches païens, 
pour eux-mêmes et pour leur culte, s'ils n'obtenaient leur 
conversion ou s'ils négligeaient d'y concourir. 
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de son péril par un ami fidèle, et comme il mé- 
ditait une nuit, tristement à l'écart dans la soli- 
tude et dans les ténèbres, sur la rigueur de son 
sort, il eut la vision célèbre dont nous avons rap~ 
porté quelques circonstances dans le chapitre 
précédent 1 . «(Test alors, nous dit Bède, qu'un 
fantôme lui apparut et lui annonça ses grandes 
destinées. » Edwin méditait encore sur cette 
étrange apparition lorsque son ami accourut : 
« Prenez courage, lui dit-il, et dormez en paix : 
le roi a confié à la reine son projet homicide, 
mais elle l'en a détourné : il est indigne d'un 
grand prince, lui a-t-elle dit, de trahir pour de 
Por un ami dans l'infortune et de sacrifier ainsi 
l'honneur, le plus précieux des biens. » Redwald 
changea en effet de résolution, et après avoir agité 
la pensée de tuer son hôte, il résolut de le venger. 
Il rassembla son armée, marcha bravement contre 
Ethelfrid, et lui livra bataille sur les frontières de 
la Mercie. Ethelfrid fut tué, et Redwald vain- 
queur assit Edwin sur le trône de la Deirie déjà 
nommée Northumbrie. 

(64 7) La dignité de bretwalda passa de Redwald 
à ce même Edwin qu'il avait rétabli. Sous ce 
dernier prince , cinquième bretwalda, la Nor- 
thumbrie acquit une grande supériorité : domptés 

1. Voyez pages 212 et 213. 
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par lui, les chefs bretons lui payèrent tous un tri- 
but, et les rois saxons, ses rivaux, lui demeurè- 
rent soumis, de prince, exalté par ses victoires, 
prit comme symbole de l'autorité suprême une 
marque distinctive, inconnue auparavant à la 
cour des rois saxons : il fit porter devant lui, 
lorsqu'il paraissait en public, le tu fa, insigne 
militaire d'origine romaine 1 . 

Edwin avait épousé une femme chrétienne, 
Ethelberge, fille du roi de Kent Ethelbert, et nous 
avons vu que, sous son règne et à son exem- 
ple, une grande partie des Northumbres furent 
convertis au christianisme par le pieux Pau- 
linus. Ce prince fit beaucoup pour adoucir les 
mœurs de ses sujets et pour réprimer leurs vio- 
lences : il fut inflexible à l'égard des infracteurs 
des lois, et « aux jours d'Edwin, dit Bède, une 
femme portant un enfant sur son sein eût tra- 
versé l'île entière sans recevoir une insulte \ » 
Mais, dans ces temps encore barbares, la civilisa- 

♦Un W\m neuDle ou d'un état tenait presque tout 
entière à la vie S «&,*«.---- J. H n triste 

l .ldem.,HUt.eeclés.\.l\,c.M. 
t. Bède, ibM. 
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qui faisait remonter, comme tous les autres prin- 
ces anglo-saxons, sa généalogie jusqu'à Qdin S 
Il fit alliance avec Cadwalla, roi breton du nord 
de la Cambrie ou Nord-Galles, contre les Nor- 
thumbres, et remporta sur eux, près d'Hatfied, 
une grande victoire. Le roi Edwin périt dans le 
combat (633) et la Nortbumbrie devint pour un 
temps la proie des vainqueurs 2 . 

Les Bretons vengèrent l'oppression de leur 
pays sur cette contrée malheureuse, que Penda 
abandonna à leurs fureurs, tandis que lui-même 
envahissait le pays des Est- Angles, où régnait 
Eric, frère et successeur du saint roi Sigebert. 
Celui-ci, après avoir contribué à la conversion de 
son peuple au christianisme; et s'être signalé 
par beaucoup d'exploits guerriers et de bonnes 
œuvres, avait quitté le trône pour la paix du cloî- 
tre. A rapproche de Penda, ses anciens sujets, peu 
confiants dans les talents de son frère, tirèrent 
violemment Sigebert du cloître où il cachait sa 
"luis. ITlës mena à* n » ---*-- -_ „ MV 

K . h donc > ave c «on frère FV.\> a . 

*■ Chron. saxon, an. 626 
?• Bède, I. H, c. 20. 
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vaincue et dispersée, lui-même périt dans le car- 
nage avec son frère Eric *, et, peu d'années après, 
son successeur, le pieux roi Anna, eut le même 
sort, et tomba aussi devant le terrible Penda • • 

Après la mort d'Edwin, les deux étals dont la 
réunion avait formé la Northumbrie furent de nou- 
veau séparés. Osric, converti au christianisme par 
Paulinus et cousin du feu roi, obtint le sceptre 
de la Deirie; celui de Bernicie échut à Eanfrid, 
(ils d'Ethelfrid, ancien roi de cette province et 
dont les enfants, durant le règne d'Edwin, avaient 
vécu en exil parmi les Pietés et les Scols, où ils 
avaient été instruits dans la foi et baptisés, ce Ces 
deux princes, dit Bède, aussitôt qu'ils se virent en 
possession de leurs royaumes terrestres renon- 
cèrent à celui du ciel, et s'adonnèrent de nouveau 
au culte abominable des idoles 3 . Le roi breton 
Cadwalla, dit le même auteur, fut l'instrument 
de la juste vengeance divine ; il les tua l'un et 
l'autre par surprise et par trahison, et durant 
une année il gouverna la Northumbrie, moins en 
roi victorieux qu'en tyran avide et sanguinaire. 
Celte année fut flétrie comme exécrable dans le 
souvenir de tous les gens de bien, non-seulement 
à cause des maux cruels infligés au pays par le 

î.Bède, I. III,c. 3. 

2. €hron. saxon, an. 655. 

3, Bède, 1. III, c. 1. 
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rai breton, mais aussi à cause de Papostasie des 
deux princes saxons ; on convint d'abolir leur 
mémoire et de désigner cette année comme la 
première du règne d'Oswald, qui fut un homme 
selon le cœur de Dieu et le plus chrétien des 



rois *. 



Oswald était frère du roi de Bernicie, Eanfrid, 
perfidement assassiné par Cadwalla. Il s'avança 
au-devant de la grande armée des Bretons jus- 
qu'au lieu nommé Havenfelt 2 , avec une troupe 
faible en nombre mais forte par sa foi. Sur le 
point d'engager le combat, il fit faire une croix, 
l'entoura de ses deux mains tandis qu'on renfon- 
çait en terre, puis élevant la voix : « Compagnons, 
cria-t-il, implorons à genoux le Dieu vivant, afin 
que sa grâce nous protège contre un ennemi 
insolent, car il sait que nous ayons entrepris une 
juste guerre pour le salut de notre pays. » Tous 
obéirent ; et, à la première heure du jour, ils mar- 
chèrent à la rencontre de l'ennemi, tuèrent le roi 
Cadwalla et remportèrent une victoire signalée. 
On montrait encore avec un grand respect, au 



1. Bède, ibid. 

2. Yocatur locus il le linguâ Aoglorum Hcofonfell, quod 
dici potest latine cœlestis campus. (Jdem., 1. III, c. 2.)^- 
Sclon le doci. Smith (Âp. lo Bède, p. 730), on nommait 
autrefois ainsi tout le pays à deux milles environ autour de 
Hallinglon. 
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temps de Bède, la place où le pieux roi Oswald 
planta en terre le signe du salut avant la bataille, 
et cet auteur nous assure qu'il s'y accomplit de 
nombreux miracles. Après cette victoire les états 
de Deirie et de Bernicie se rangèrent d'ua com- 
mun accord sous l'autorité du vainqueur, qui 
descendait également d'Ida et d Ella, leurs fonda* 
teurs. Le royaume de Nortbumbrie fut ainsi ré* 
tabli sous Oswald qui, par une suite d'heureux suc- 
cès, réunit sous son sceptre les nations et les pro- 
vinces de la Bretagne divisées en quatre langues, 
celles des Bretons, des Pietés, des Scots et des 
Angles \ Il étendit sa domination au-delà des li- 
mites du roi Edwin \ fut reconnu pour sixième 
brelwalda, et, parvenu à ce comble de gloire et 
de fortune, il ne cessa de témoigner le plus grand 
zèle pour la conversion au christianisme de ses 
sujets païens. Il députa dans ce but au peuple des 
Scots, chez qui il avait reçu le baptême et séjourné 
durant le temps de son exil, et leur demanda un 
évêque qui fût en état d'administrer les sacre- 
ments selon l'usage chrétien. Ils lui envoyèrent 
le vénérable Aidan , homme d'une piété re- 
marquable et d'upe modération singulière *, 
mais qui , instruit dans le pays des Scols , s'é- 

1. Bède, iMf, 1. III, c. 6. 

2. Malmesbury. 

3. Bède, 1. III, c. 3. i 



236 LIVRE II. CHAPITRE III. 

cartait sur quelques points , et entr'autres sur 
l'époque de la célébration de la fête de Pâques, 
des usages admis par l'Église romaine. Le roi 
nomma l'évéque, d'après son désir, au siège épis- 
oopalde l'île de Lindisfarne l : il prêtait humble- 
ment l'oreille aux sages avis de cet homme véné- 
rable, et lorsque l'évéque, qui était peu versé 
dans la connaissance de l'anglais , annonçait 
l'évangile, c'était un spectacle touchant de voir 
le roi, lui-même, revêtu de ses insignes royaux, 
traduire le langage du prélat à ses officiers et à 
ses ministres, et leur expliquer la parole de Dieu 2 . 
Oswald, au faîte de sa puissance, demeura tou- 
jours humble, et se montra sans cesse affable 
et généreux envers les pauvres et les étrangers. 
Étant assis à table, un jour de Pâques, avec 
l'évéque Aidan, le serviteur chargé du soin des 
pauvres entra tout-à-coup et annonça au roi 
qu'une grande multitude de malheureux étaient au 
dehors, dans la rue, implorant sa charité. Ce bon 
prince commanda non-seulement qu'on leur 
portât le mets délicat qui était devant lui, mais 
encore que l'on mît en pièces le plat d'argent où 

1. C'est du monastère de l'Ile Landisfarne, appelée aussi ile 
sainte, que toutes les Églises de la Bernicie, de la Tyne à la 
Tweed et de la Tweed à la Tyne, tirent leur origine. (Giies, 
Notes de l'Hist. ecclés. de Bède, I. III, c. 3.) 

2. Bède, ubi suprà, et Malmesbury. 
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il était servi et qu'on le leur partageât. L'évéque 
transporté de joie, à cette vue, saisit la main 
droite du roi et s^cria : « Puisse celte main neja- 
mais périr! » Plus tard , après la mort d'Oswald, 
on conserva le souvenir de ce vœu prophétique. 

L'influence de ses vertus s^é tendit au-delà des 
limites de son royaume : il contribua fortement 
à la conversion des peuples du Wessex, et nous 
avons vu qu'il tint leur roi Cynégils sur les 
fonts baptismaux. L'heure approchait où il allait 
rendre son âme à son Créateur, dans la trente- 
huitième année de son âge et la huitième de son 
règne. Le roi de Mercie, Penda, lui flt la guerre, 
marcha contre lui et lui livra bataille dans les 
champs de Maser (642). Oswald enveloppé de 
toutes parts, abandonné de ses gardes et portant 
une forêt de dards enfoncés dans sa poitrine \ eut 
encore la force d'adresser à Dieu des vœux fer- 
vents pour ses braves compagnons tués autour 
de lui, il pria pour eux et mourut. 

Le féroce Penda fit mutiler le corps du saint 
roi : sa tête, ses bras et ses mains furent séparés 
de son corps et cloués à un poteau, sauvage mo- 
nument de la barbarie du vainqueur; ils furent 
dans la suite religieusement recueillis : la tête 
dOswald fut ensevelie à Lendisfarne ; ses bras et 

l. W. Malmesbury, 1. I,.c. 3. 
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ses mains demeurèrent exposés à Barnborough ', 
comme de saintes reliques, aux regards des fidè- 
les tt furent réputés incorruptibles : « Ainsi fut 
accomplie, dit Bède, la parole prononcée par l'é- 
voque Aidan, et l'on reconnut combien avait été 
grande la foi du roi Oswald, au nombre des pro- 
diges qui s'accomplirent à la place où il était 
tombé \ » 

(642) Oswio, septième bretwalda, frère et suc- 
cesseur d'Oswald, sur le trône de laNorthum- 
brie, fut aussi son vengeur. Le fameux Penda, 
après avoir envahi le Wessex, et détrôné le roi 
de cette contrée, avait tourné ses armes contre 
les Est-Angles : il les vainquit dans une bataille où 
leur prince perdit la vie, puis il marcha contre 
les Northumbres avec les bandes de trente chefs 
belliqueux, ses vassaux ou ses alliés, et jura de 
changer la Northumbrie en désert. Oswio n'avait 
qu'une faible armée à lui opposer : il demanda la 
paix au roi merci en, en lui offrant des con- 
cessions magnifiques. Penda refusa : « Eh bien 
donc, dit Oswio, si le païen rejette nos dons, 
offrons-le? au Dieu tout-puissant qui les accep- 
tera. i> Il fit vœu, s'il obtenait la victoire, de con- 

1. Chron. sax. f an. 642. 

2. Cujus quanta fides in Deum ( quœ devotio mentis fuerit, 
id post mortem, virtutum miraculis claruit. (Bède, Hist. 
eccl. 1. III, c. ».) 
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sacrer sa fille au Seigneur, avec un fonda suffisant 
pour l'entretien d'un monastère ; puis se confiant 
tout entier dans le Dieu des chrétiens, il se porta, 
avec son fils Alfred et sa faible troupe, au-devant 
de la multitude des ennemis. La bataille s'enga- 
gea, près de Leeds, à Windwid-Field, et Oswio 
fut vainqueur. Là succomba le terrible Penda, 
meurtrier de cinq rois. Les Merciens échappés 
au glaive des Northumbres, périrent en foule 
dans les eaux d'un torrent débordé ; et longtemps 
après, lorsqu'au foyer de famille il était question 
de cette grande journée, on disait : « la mort 
d'Anna, l'assassinat dEdwin et d'Oswald, le tré- 
pas de Sigebert et d'Eric, furent lavés dans le 
ruisseau de Windwid *. » 

Oswio victorieux subjugua rapidement l'Est- 
Anglie et rendit aux Merciens ravages pour rava- 
ges. Les princes bretons et saxons reconnurent 
sa suprématie, les Pietés et les Scots se soumirent 
et furent ses tributaires ; l'Ile enfin presque tout 
entière lui fut quelque temps assujétie. 

Oswio vieillissait, et, déposant le glaive, il 
donna toutes ses pensées à la religion. II fonda de 
nombreux monastères, les dota richement, et es- 
saya d'établir, dans les divers états de la Breta- 



1. Bède, 1. 111, c. 24. — Nennius, c. 64, — Aie. de Pont, 
ap. Gale, p. 172. 
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gne, l'uniformité des pratiques du culle et de la 
discipline religieuse. — La fin de son règne (664) 
fut désolée par une effroyable peste \ nommée la 
peste jaune, qui ravagea la Bretagne et l'Irlande, 
et enleva la majeure partie de leurs habitants. Le 
fléau dévastateur avait été précédé d'une éclipse de 
soleil, qui frappa d'épouvante les populations 
ignorantes : une multitude d'hommes attribuè- 
rent ce signe à la colère des faux dieux qu'ils 
avaient abandonnés, et retournèrent au culte des 
idoles. 

Oawio mourut en 670, et avec lui disparut, 
pour 150 ans, dans la Bretagne le titre de 
bretwalda. 



II. 



Absorption successive de tous les royaumes anglo-saxons dans celui de 
Wessex. — Histoire de la Northumbrie, de la Mercie et du Wessex, de- 
puis Oswio jusqu'à Egbert, huitième et dernier bretwalda. 

v (GÏ0"r-839.) 

Dans le siècle et demi qui s'écoula entre le 
règne d'Oswio et celui d'Egbert, les faibles 
royaumes de Kent, d'Essex, de Sussex et dTïst- 
Anglie disparurent et demeurèrent vassaux ou 

l. Bède, Hist. ecclés. 1. III, c. 27. — Chron. sax. an. 664. 
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tributaires des puissants royaumes voisins de 
Northumbrie, de Mercie et de Wessex. Ceux-ci, 
et le dernier surtout qui finit par absorber tous 
les autres, occuperont particulièrement notre at- 
tention. 

L'histoire d' Angleterre se rattache presque tout 
entière à celle du Wessex, et c'est là que nous re- 
trouvons la plus grande partie de ses origines ; 
mais il convient de nous arrêter d'abord quelques 
moments sur les royaumes rivaux deNorthum- 
brie et de Mercie. 

NORTHUMBRIE. 

(670-684.) Ce royaume avait atteint, par la 
réunion de la Deirie et de la Bernicie, le plus 
haut degré de sa puissance, et ses limites les 
plus étendues sous le bretwalda Oswio. Ce grand 
chef laissa en mourant deux fils : les wittans, 
à sa mort , écartèrent l'aîné , Alfred , dont la 
naissance était illégitime 1 , et mirent sur le trône 
le plus jeune nommé Egfrid, plus estimé, dit 
Malmesbury, à cause des excellentes qualités de 
sa femme Ethelrède que des siennes \ Egfrid, 
ajoute ce chroniqueur, fit deux bonnes actions, 
il promut à l'épiscopat le bienheureux Culh- 

1. Malmesbury, 1. 1, c. 3. 

2. Ubi suprà. 

1. \iy 
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bert, qui n'accepta cet honneur qu'en versant 
d'abondantes larmes, et il permit à sa femme 
Etbelrède de se consacrer à Dieu. Il parait ce- 
pendant que ce sacrifice donl la chronique le loue 
ne fut pas volontaire, et que cette circonstance fut 
la première cause du dissentiment qui survint 
entre ce prince et le célèbre Wilfrid, évèqoe 
d'York. 

Ethelrède, fille du roi d'Est-Anglie, Anna, avait 
fait dans sa première jeunesse un vœu de chasteté 
qui fut respecté par son premier époux*. Devenue 
veuve, et contrainte par sa famille à épouser le jeune 
Egfrid, fils du roi northumbre Oswio, et à peine 
âgé de quatorze ans, elle persista dans son vœu : 
mais lorsque Egfrid fut roi il s'adressa à Tévéque 
Wilfrid pour déterminer Ethelrède à y renoncer, 
et lui offrit dans ce but de riches présents. Le 
prélat ne répondit point à ses espérances ; il invita 
Ethelrède à se consacrer tout entière h Dieu, et 
elle prit le voile à Coldingham. Ce fut le principe 
de la haine qu'Egfrid voua jusqu'à la mort à cet il- 
lustre évêque, et sa seconde femme, Ermenburge, 
entretint son ressentiment 2 . L'archevêque Théo- 

1. Le premier mari d'Ethelrède était Teudbert, ealdor- 
maii chez les Gerviens du sud (a). Bède, IV, 9. 

2. Eddius, VU. Wilfr. XXIV. 

(a) Ce peuple avait des chefs sous la dépendance des rois de Merci*. (Yoy. 
Giles, Bcdes eccles, Hist., note du 1. m, c. 20.) 
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dore exerçait alors en Bretagne le saint ministère : 
excité on prévenu par le roi nortfaumbre contre 
Wilfrid, il usa de son autorité primatiale pour res- 
treindre les prérogatives de l'Église métropolitaine 
d'York, et déposa Wilfrid dont il divisa le vaste 
diocèse en y érigeant trois nouveaux sièges épisco- 
paux. Wilfrid en appela, le premier entre les évo- 
ques de la Grande-Bretagne, à la juridiction su- 
périeure du siège de Rome , et la cause fut 
plaidée devant le pape Agatbon, qui décida que 
Wilfrid serait rétabli, mais qu'il nommerait en 
dehors de son clergé trois évêques pour adminis- 
trer avec lui les parties les plus éloignées du dio- 



cèse 1 . 



Cette sentence du pape irrita le roi nortfaum- 
bre qui, au retour de Wilfrid, le retint en prison 
et l'obligea ensuite à s'exiler. Poursuivi jusqu'en 
Mercie, où il se retira d'abord, par la colère 
d'Egfrid, il se réfugia dans le petit royaume de 
Sussex où nous avons vu qu'il porta la lumière de 
la parole, et qui fut converti par lui à la foi chré- 
tienne 2 . 

Egfrid fut un prince guerrier, mais le succès 
couronna rarement ses entreprises : au début de 
son règne , il repoussa les Pietés dont il fit un 

1. Edd. VU. Wilfr. XXIV-XXXI. — Bède, Hist. eeclés. 
IV, 12 ;V, 13. 

«. Voyez chap. H, § 3. 
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grand carnage : leurs cadavres, dit un contem- 
porain, comblèrent le lit de deux rivières que 
les vainqueurs franchirent à pied sec '. Egfrid 
marcha ensuite contre les Merciens gouvernés 
alors par son beau -frère Ethelred , l'un des 
fils dePenda. Les armées se heurtèrent sur les 
bords de la Trent ; et, au premier choc, Egfrid 
perdit son frère, le jeune Elfwin. L'archevêque 
Théodore s'interposa au milieu des combattants 
et rétablit la paix ; mais une compensation pécu- 
niaire pour le sang d'Elfwin, fut payée par Ethelred 
au roi Egfrid 2 . Ce prince attaqua ensuite les Ir- 
landais, que Malmesbury nous dépeint comme un 
peuple simple, ennemi du mal, et jusqu'alors 
ami des Saxons *. Ce pays d'ailleurs, chrétien 
depuis trois siècles, était célèbre à cette époque 
par ses écoles et par ses monastères, d'où la lu- 
mière se répandait dans les îles voisines et sur 
le continent. L'armée des envahisseurs, sous les 
ordres d'un chef sanguinaire nommé Beort, y 
porta le pillage et la destruction. Il s'éleva dans 
toute l'Irlande, contre le roi northumbre, une 



1. Edd. Vil. Wilfr. 

a. Cette composition ou prix du sang se nommait were 
chez les Anglo-Saxons. Il en sera parlé au chapitre des ins- 
titutions de ce peuple. 

3. Genus hominum innocens, îngenuâ simplicitate, nil un* 
quàm mali moliens. (Malmesb., 1. I, c. 3.) 
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voix de vengeance et de malédiction, c< On croit, 
ditBède, que ce cri poussé contre des ravisseurs 
impies fut entendu, et que la main vengeresse de 
Dieu châtia les coupables 1 . » Egfrid, en effet, ayant 
marché Tannée suivante contre les Pietés, en 
Ecosse, malgré les avertissements prophétiques 
du saint évêque Gutbbert 2 , les ennemis l'attirè- 
rent dans un défilé, à Drummecbtan, et l'y acca- 
blèrent : il périt là avec toute son armée (684). 
Cette expédition désastreuse abaissa pour tou- 
jours la Norlhumbrie. « Depuis ce temps, dit le 
vénérable Bède, la splendeur et la force de sa 
couronne diminua ; les Pietés reconquirent dans la 
Bretagne le territoire que les Angles et les Scots 
leur avaient enlevé ; et quelques peuples bretons 
recouvrèrent leur indépendance 8 . » Ce royaume 
qui, sous les roisEdwin etOswio, menaçait d'as- 
servir tous les autres, cessa de disputer le premier 
rang à la Mercie et au Wessex; néanmoins, sous 
le règne suivant, il jeta encore de l'éclat et fut en 
possession d'une gloire supérieure à celle des 
armes. 

(684-703.) A Egfrid succéda sur le trône son 
frère Alfred, que les wittaas en avaient d'abord 
écarté. Ce prince avait gouverné la Deirie sous 

1. Bède, Hiit. ecclés. 1. IV, c. 26. 

2. Malmesbury, 1. l x c. 3.— Bède, ubi suprà. 

3. Bède, ibid. 
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son père, et contribué au gain de la bataille où le 
mercien Penda perdit la vie. Il salait lié avec le fils 
de ce chef redouté, en épousant sa sœur, et l'avait 
disposé à embrasser le christianisme et à répandre 
ce culte dans sa nation. Elevé par ce même évêque 
Wilfrid qu'avait persécuté son frère 1 * et nourri 
des eaintes lettre? depuis son enfance 3 , il ne voulut 
pas disputer par les armes le trône de son frère : 
il ?e soumit à la décision des wiltans, et nourris- 
sant au fond du cœur l'amour de la science et 
une foi fervente , il se retira en Irlande où il véeut 
dans la retraite, appliqué tout entier à l'étude et 
aux pratiques de la piété. Il eut plus d'un rapport 
avec le grand prince son homonyme, qui un siècle 
plus tard rendit son nom si célèbre sur le trône 
du Wessex : il est présumable qu'il lui servit de 
modèle et qu'Alfred de Northumbrie ne fut pas 
sans influence sur les glorieuses destinées d'Âlfred- 
le-rGrand. 



* l. Qui sacris fuerat studiis imbutus ab annis œtatis pri- 
mée, validé sermone sophista acer et ingenio. (Alcuin, de 
Pûnt. t 7*8.) 

a. Le docteur Lingard a commis upe erreur en représen- 
tant Alfred comme élevé à l'école des moines écossais. Bède 
dit positivement que son père, Oswio, avait été instruit par 
eux, mais qu'Alfred avait été élevé dans le christianisme par 
Wilfrid, dont les doctrines, préférables à toutes les traditions 
des Ecossais, avaient été puisées à Rome. (Hist, ecel. 1. III, 
c. 25.) 
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Appelé à régner par les wittans, à la mort d'Eg- 
frid, il raffermit le royaume, dit Bède, quoique 
dans des limites plus étroites \ Ses goûts intel- 
lectuels, autant que les malheurs de son frère, 
rendirent préférable aux yeux de ce prince la 
gloire de civiliser son peuple et d'accroître ses lu- 
mières à celle de l'agrandir par les armes. Il ap- 
porta dans le gouvernement du royaume la même 
vertu qu'il avait montrée en y renonçant : il 
maintint la Northumbrie en paix et rechercha 
soigneusement, pour s'entretenir avec eux, les 
hommes instruits qui par leurs travaux ajoutaient 
aux connaissances littéraires^e son siècle. Il reçut 
des mains du célèbre Adamnan, abbé d'Iona, l'in- 
téressant récit du voyage fait en Grèce, en Asie et 
dans les lieux saints par l'évéque gaulois Arculf ' ; 
il récompensa l'auteur et répandit de nombreuses 
copies de son œuvre* La réputation de ce prince 
s'étendit dans les royaumes voisins, et l'illustre 
Adhelm ' écrivit pour lui quelques savants ou- 
vrages. 

La tranquillité de ce règne ne fut troublée que 
par la querelle qui s'éleva, au sujet des privilèges 
de l'Eglise d'York, entre le roi Alfred et le métro- 



1. Hist. ceci es. 1. IV, c. 26. 

s. De locis sanctis, multis utillimum. (Bède, V, c. 16.) 

3. Abbé de Malmesbury, et depuis évoque de Sherburne. 
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politain Wilfrid 1 , son ancien instituteur. Wilfrid 
se retira en Mercie à la cour du roi Ethelred, où 
il vécut exilé; de là il passa dans le Sussex, et le 
pape Jean VI intercéda en vain pour lui : Alfred 
demeura inflexible. Cependant, sur le point d'ex- 
pirer, il parut regretter sa rigueur : il mourut 
après un sage règne de 49 ans;' le moine de 
Malmesbury lui rend ce témoignage qu'il ne fit 
jamais rien qui pût donner prise à l'avide calom- 
nie, sauf la persécution du grand prélat Wil- 
frid 2 . 

(703-827.) Un usurpateur, à la mort d'Alfred, 
s'assit sur son trôn^; mais le fils de ce prince, 
le jeune Osred, âgé de huit ans, s'était retiré au- 
près de Wilfrid : l'évêque revint avec lui, le pré- 
senta aux Northumbres et le fit couronner. Osred, 
après un règne honteux de onze années, eut une 
fin prématurée et sanglante. On imputa sa mort 
à deux de ses proches, Kenred et Osric, qui lui 
succédèrent et qui ne laissèrent après eux d'autre 
souvenir que celui d'avoir expié eux-mêmes par 
une mort violente le sang de leur prince qu'ils 
avaient répandu \ 

1. Bède dit évéque d'York (I. IV, c. 3). 

s. Nihil unquàm prœter in persecutione magni .Wilfrîdi 
quod livor edax digne carpere posset admittens. (Malmesb. 
\. I, c 3.) 

3. Malmesbury, 1. 1, c. 3. 



ANARCHIE APRÈS LE RÉGNE D'EAÛBERT. 249 

(730,) Ceolwulf, successeur d'Osric, rendit à la 
Northumbrie quelques-uns des jours d'Alfred. 
Il est surtout célèbre comme le protecteur du 
vénérable Bède, qui lui dédia son Histoire ec- 
clésiastique 1 ; « et qui, la quatrième année de 
ce règne, fut reçu, dit Malmesbury, au royaume 
céleste pour lequel il avait soupiré longtemps \ » 
Ceolwulf, comme plusieurs autres princes, à 
cette époque de foi et d'enthousiasme religieux» 
abdiqua le trône pour le cloître et se retira au 
monastère de Landisfarne, où il finit ses jours. 
(737) Eadbert, son cousin, lui succéda : il régna 
glorieusement, repoussa ait sud les entreprises 
du roi mercien Ethelbald et ramena sous son joug 
plusieurs peuples bretons. Ce prince fut le dernier 
qui jeta de l'éclat et de la grandeur sur le trône 
de Northumbrie. 

Cette contrée après lui s'affaiblit graduellement 
dans les luttes perpétuelles et sanglantes qu'elle 
eut à soutenir contre les Scots au nord et les 
Merciens au sud, et du fond du cloitre où le roi 
Eadbert se retira , après un règne glorieux de 
vingt ans, il vit commencer les malheurs de sa race 
et de son royaume. Le trône des rois northumbres 
fut inondé, durant un demi-siècle, du sang de la 

1. Bède, Préf. de VHist. ccclés. des Angl-Sax. 

2. Malmesbury, ibid. 
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plupart de ceux qui osèrent s'y asseoir; il demeura 
vide ensuite près de 33 ans, pendant lesquels le 
pays fut en proie aux guerres civiles et aux ra- 
vages des Danois jusqu'à ce que, en Tannée 827, 
le puissant roi de Wessex, Egbert, Peut assujéti 
sous son sceptre l . 

MERCIE. 

(654-755.) Après la mort du célèbre Penda, 
à la journée de Windwid, la Mercie demeura quel- 
que temps soumise au bretwalda Oswio, roi des 
Northumbres, qui avait donné en mariage sa fille 
Elcheflède au jeune Peada, fils de ce puissant chef. 
Peada s'était fait chrétien pour contracter ce ma- 
riage et plusieurs nobles merciens avaient suivi son 
exemple, qui contribua puissamment à la conver- 
sion de son pays au christianisme. Oswio lui laissa 
la souveraineté de la Mercie méridionale au sud 
de la Trent, qui ne contenait que 5,000 familles 2 . 
Peada acheva d'y détruire l'idolâtrie et jeta les fon- 
dements du célèbre monastère de Péterborough : 
ce prince périt assassiné et les anciennes chro- 

1. Malmesbury, 1. I, c. 3. 

2. Bède, 1. III, c. 24. La Mercie septentrionale ne conte- 
nait que 7000 familles. — S. Turner conclut avec raison, de 
ces chiffres, que Penda fut redevable de ses grandes victoires 
beaucoup plus à sa valeur qu'au nombre de ses guerriers. 



VICTOIRES DU ROI WULFIIÈRE. 25* 

niques imputent le crime à sa femme Elcbellède, 
sans en rapporter la cause \ A sa mort (657), les 
chefs merciens secouèrent le joug de la Nortbum- 
brie s ils avaient caché un autre fils de Penda, 
nommé Wulfhèrc, ils le prirent pour roi, couru- 
rent aux armes et affranchirent leur pays. Wul- 
fhère rendit à la Mercie son ancienne prépondé- 
rance : il vainquit le roi de Wessex, Coinwalch, 
auquel il enleva Pile de Wight, se rendit redou- 
table aux Northumbres, et étendit son influence 
sur l'état de Sussex, où régnait Etbelwald qui, 
à sa requête, reçut le baptême 2 . Les Saxons de 
l'Essex, épouvantés par une maladie contagieuse, 
étaient retournés aux pratiques idolâtres ; ils fu- 
rent assujétis par le roi Wulfhère et ramenés par 
ses soins au christianisme. Ce prince devint le 
monarque le plus influent de Toctarchie, mais il 
ne porta point le titre de bretwalda. II régna dix- 
huit ans (575) 3 , et eut pour successeur Etbelred, 
son frère, que nous avons vu payer le tcere ou 
le pria du sang au roi norlhumbre Egfrid, 
pour la mort d'Elfwin 4 . Ethelred, après un règne 



1. Bède, ubi tuprà.— Malmesbury, I, c. 4. — Chron. sax. 

2. Le célèbre Wilfrid, exilé de son pays, s'était réfugié 
dans ce petit royaume, qui fut converti au christianisme 
par ses prédications. 

3. Chron. Sax. 

4. Voyex page 244. 
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paisible de trente ans, déposa la couronne et se 
retira dans un cloître, où il finit ses jours. Kenred, 
son neveu, et ensuite son fils Géolred, occupèrent 
après lui le trône de Mercie. Le premier de ces 
princes renonça au trône la cinquième année de 
son règne pour aller à Rome, où il passa le reste 
de sa vie dans les pratiques de la dévotion * : le 
second n'est connu que pour avoir vaillamment 
lutté contre le célèbre Ina, roi de Wessex : sa fin 
fut prématurée : il ne régna que huit ans : son 
successeur fut Ethelbald, petit-neveu de Penda 
par son frère Alwy. 

Ethelbald, durant un règne glorieux de 42 ans, 
porta fort haut la fortune des Merciens. Le mal- 
heur l'avait éprouvé : en butte aux soupçons du 
dernier roi et persécuté par lui, il avait vécu ca- 
ché dans une obscure retraite où un saint homme, 
a ppeléGuthlac, féconda dans son cœur les semen- 
ces du christianisme 2 . Il se rendit célèbre par les 
armes et il étendit sa puissance, au sud de l'Hum- 
ber, 6ur tous les royaumes "saxons. Il fit ensuite 
deux expéditions contre les Bretons de la Cambrie : 
dans la seconde, il fut vainqueur avec le secours 
du roi de Wessex, Cuthred, qu'il tenait dans sa 
dépendance. La bonne intelligence entre ces deux 

î.Malmesbury, 1. 1, c. 4. 

2. Ethelbald, par reconnaissance, fonda sur sa tombe le 
célèbre monastère de Croyland. (Ingulf. p. 2-4.) 
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princes ne fut pas durable : Cuthred tenta de s'af- 
franchir d'une sujétion humiliante, et appela ses 
sujets aux armes. Ethelbald marcha contre lui à 
la tète des forces réunies des Merciens et des Saxons 
d'Est-Anglie, d'Essex et de Kent. La bataille se li- 
vra dans la plaine de Burford, elle fut acharnée et 
sanglante. Un guerrier du Wessex, d'une force 
et d'une valeur incomparables, y fit des prodiges : 
il perça de son épée le dragon d'or, splendide 
bannière de la Mercie, et attaqua corps à corps le 
roi Ethelbald qui prit la fuite abandonnant la 
victoire à ses ennemis. Cette journée affranchit 
le Wessex et fut le prélude de sa haute destinée 
sous Egbert ; elle ébranla, même dans la Mercie, 
l'autorité du roi Ethelbald qui, peu d'années après, 
périt au milieu d'une révolte, tué par les rebelles 
ou assassiné par ses propres serviteurs. 

Le chef de la rébellion, Beornred, tenta de lui 
succéder, mais il ne fit que passer sur 1? trône 
d'où les nobles merciens le précipitèrent, et où 
ils firent asseoir le jeune Offa, petit-neveu de 
Penda et le plus illustre de ses successeurs. * 

(755.) Offa fut contemporain de Charlemagne, 
et ce n'est pas pour lui un médiocre titre de gloire 
que d'avoir acquis quelque renommée à l'époque 
où le puissant monarque des Francs remplissait 
l'Europe entière de la sienne. Il employa les qua- 
torze premières années de son règne à dompter 
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ses ennemis domestiques et à consolider sa puis- 
sance dans ses états, ce qu'il ne put faire sans ré- 
pandre beaucoup de sang ' : il préluda ainsi à son 
rôle de conquérant : la première expédition d'Offa 
hors de la Mercie fut contre les Hestinges, peu- 
plade qui habitait sur la côte de Sussex et qu'il 
subjugua : trois ans plus tard, il envahit le Kent, 
puis, tournant ses forces contre le Wessex, il mit 
en fuite le roi Cynewulf et se rendit maître de 
la rive gauche de la Tamise ; il appesantit aussi 
son bras sur la Northumbrie, et enfin, attaquant 
les Bretons de 1» Gambrie, il conquit une partie 
des territoires de Powis et de Shrewsbury. Le pays 
compris entre la Wye et la Saverne se couvrit de 
colonies saxonnes et une tranchée qui défendait 
un rempart d'une longueur de cent milles, de 
Pembouchure de la Wye à celle de la Dee, fut la 
limite entre les deux peuples. 

Les cRïaires de l'Eglise occupèrent aussi l'atten- 
tion cTOffa et fournirent un nouvel aliment à son 
ambition. Adrien I er , ami de Charlemagne, occupait 
alors à Rome la chaire de saint Pierre, Deux légats 
envoyés par ce pontife dans la Grande-Bretagne, y 
tinrent un synode en Mercie et un autre en Nor- 
thumbrie : ils y lurent un code de lois ecclésias- 
tiques rédigé par Adrien pour la réformation de 

1. Lingard, d'après Alcuin et Malmesbury. 



JURIDICTION DU SIÈGE PRIMATIAL, 255 

l'Eglise anglo-saxonne, et Offa mit à profit cette 
circonstance pour son ambition. Un dissentiment 
profond existait entre ce prince et l'archevêque de 
Cantorbéry , Jaenbercht : celui-ci Pavait offensé, 
et le roi, pour le punir, Ta vait dépouillé des terres 
appartenant à son siège sur le territoire de Mercie ; 
il fit plus : il réclama auprès des légats, dans le 
synode tenu en Mercie, contre la trop grande ex* 
tension donnée à la juridiction du primat; il ob- 
tint qu'elle fût bornée aux trois royaumes de Kent, 
de Sussex et de Wessex ; que l'évêque de Lich- 
field, Higebert, fût promu à la dignité archi- 
épiscopale et que son autorité s'étendît sur tous 
les prélats entre la Tamise et FHumber \ Les lé- 
gats sollicitèrent l'assentiment du pape Adrien qui, 
malgré la vive insistance du primat Jaenbercht, 
accéda aux vœux du roi et envoya le pallium à 
Aduiph, successeur de Hegebert sur le siège de 
Lichfield. Cet état de choses ne subsista point au- 
delà du règne d'Offa 2 . Dans ce même synode, tenu 



1. Malmesbury, l. ï,c. 4. D'après cet auteur, les sièges sou- 
mis à celui de Lichfield furent dans la Mercie ceux de Wor- 
cester 3 de Leicester, de Sinadcester et de Hereford, et dans 
l'Est-Anglie ceux de d'Elmham et de Dunswish. La juridic- 
tion du siège de Cantorbéry fut restreinte aux diocèses de 
Londres, de Winchester, de Selsey et de Rochester, le doc- 
teur Lingard ajoute à ces quatre sièges celui de Sherburne. 

2, Malmesbury, ubi suprà. 
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en Mercie, le roi fit couronner son fils Egbert, et 
se l'associa sur le trône. 

Sous ce règne, commencèrent des rapports 
suivis entre les rois de la Bretagne anglo-saxonne 
et ceux du continent ' : la renommée cTOffa était 
parvenue à Charlemagne, son illustre contempo- 
rain ; il s'établit entre ces deux princes un com- 
merce épistolaire sur différents sujets : Char- 
lemagne, dans une de ses lettres, se félicite du 
résultat de ses efforts pour la conversion des Saxons 
du continent; dans une autre, il garantit la sécu- 
rité des pèlerins et promet sa protection spéciale 
aux marchands et à tous ceux qui aborderont dans 
ses états pour y trafiquer, à charge par eux d'ac- 
quitter les taxes légales ; il salue affectueusement 
le roi et lui annonce quelques présents pour ses 
évêques et pour lui-même 2 . 

Une lettre écrite par Charlemagne à l'archevê- 
que Ethelheard, successeur de Jaenbercht sur le 
siège de Cantorbéry, fait le plus grand honneur à 
la mémoire de ce grand prince. A la suite des ré- 
voltes domptées par Offa dans les premières années 
de son avènement au trône de Mercie, plusieurs 
thanes, proscrits par lui, cherchèrent un asile sur 
le continent. Charlemagne les avait accueillis avec 



i. Sharon Turner, Hist. des Anglo-Saxons, 1. III, c. 10. 
2. Malmesbury, I. ï, c. 4. 
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bonté : il envoya à Rome, pour qu'ils se justifias- 
sent devant le pape, quelques-uns de ces fugitifs qui 
affirmaient leur innocence; il garda les autres sous 
sa protection, non, dit-il, pour les encourager dans 
leur rébellion, mais dans Fespoir que le temps 
adoucirait les ressentiments d'Offa. Il remit au 
primat quelques-uns de ces exilés : « Je confie à 
votre foi, lui écrit-il, ces malheureux bannis, en 
vous priant d'intercéder pour eux auprès de mon 
cher frère, le roi Offa : si vous obtenez leur par- 
don, qu'ils demeurent dans leur patrie : mais si 
mon frère demeure inflexible, rendez -les nous 
sains et saufs; car il vaut mieux vivre exilé sur 
une terre étrangère que subir la mort dans sa pa- 
trie : j'ai confiance dans la bonté de mon frère, si 
vous intercédez auprès de lui, pour qu'il les re- 
çoive en grâce pourj'amour de moi et plus encore 
pour l'amour de Jésus, qui a dit : Remettez aux 
autres, afin qu'on vous remette aussi \ » Ces bon- 
nes relations entre les deux princes furent néan* 
moins quelque temps suspendues, 6oit que Char- 
lemagne, qui avait demandé la fille d'Offa pour 
un de ses fils naturels, se tînt pour offensé de la 
demande que lui fit le roi de Mereie d'une de ses 
filles pour son fils Egbert, soit qu'un différend ait 
éclaté entre eux au sujet de quelque fraude com- 



1. Ducbesne, Script. Franc, roi. H, p. 678. 

I 17 



25S MYKE II. (JUl'lTKE III. 

merciale : quoi qu'il en soit, toute communica- 
tion de la Bretagne avec le continent fut, pour un 
temps suspendue, et le trafic anglo-saxon fut sou- 
mis à de rigoureuses prohibitions & : les bons rap- 
ports entre Cbarlemagne et Offa furent dans la 
suite de nouveau rétablis par les soins du célèbre 
Alcuin. 

Offa avait abaissé les plus puissants états de 
Poctarchie, la Norlhumbrie et le Wessex, dont 
les rois, sollicitant son alliance, avaient épousé 
ses filles ; il avait mis sous sa dépendance, par ses 
victoires, les états de Sussex et de Kent, et reculé 
les limites de la Mercie, vers Test, jusqu'à la Sa- 
verne ; il était enfin parvenu, sinon au but de son 
ambition, du moins au faîte de sa fortune, lors- 
qu'un grand crime arrêta le cours de ses prospéri- 
tés et ternit sa gloire. Le jeune roi de l'Est-Anglie, 
Ethelbert, désirait Ethelrède, sœur d'Offa, en 
mariage. H résolut de la demander en personne * 
et se mit en marche pour la Mercie avec une 
suite nombreuse. Il se fit précéder par de riches 
présents et par une lettre dans laquelle il expri- 



l. Je ne sais pourquoi une querelle, suscitée par le diable, 
s'est élevée entre le roi Charles et le roi Offa ; la navigation 
est interdite des deux parts entre les marchands. (Epist. Al- 
cuin, ap. M almesbury, I. I, c 4.) — On se plaignait de l'a- 
varice des manufacturiers anglais, qui avaient rétréci les 
robes de laine qu'ils vendaient sur le continent. (Lingard.) 
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mait son désir et le but de son voyage. Offa 
l'exhorta à poursuivre sa route, lui garantit toute 
sûreté, lui fit le plus gracieux accueil et donna 
une fête en sou honneur. Vers le soir, comme 
Ethelbert se retirait dans son appartement, un 
message pressant l'appela auprès du roi qui dési- 
rait, dit-il, l'entretenir d'objets importants. 
Ethelbert sans défiance suivait son guide quand 
tout-à-coup, dans un passage obscur, il fut en- 
touré par des assassins et massacré. Offa protesta 
de son innocence par la douleur qu'il fit paraître, 
mais en même temps il fit annexer TEst-Anglie à 
ses possessions : ce nouvel acte de violence par- 
lait plus haut que ses larmes, et celui qui s'é- 
tait hâté de saisir les dépouilles de l'homme as- 
sassiné sous son toit, fut flétri comme son assas- 
sin- 1 . 

Offa ne connut plus d'heureux jours, le cha- 
grin et sans doute le remords raccompagnèrent 
jusqu'au tombeau, où il suivit de près Ethelbert : 
il mourut en 794, dans la quarantième année de 
son règne, après avoir élevé un monument à sa 



l.Deux auteurs, le moine de Saint- Albans et Matt. Wes- 
minst. qui Ta copié, s'efforcent de rejeter ce crime sur la 
reine, mais leur assertion est détruite par le témoignage 
unanime d'Ethelred , de Hoveden , de Hunlington , de 
Malmesbury , de Bomton , d'Àsser et de la Chronique 
saxonne. 
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victime dans l'église d'Hereford, et fondé le célèbre 
et magnifique monastère de Saint-Albans. Une 
main vengeresse parut aux yeux de ses contempo- 
rains s'appesantir sur sa famille : sa veuve pérît mi- 
sérablement \ son fils Egfrid ne lui survécut que 
quatre mois 2 , et sa fille Eadberge, plus malheu- 
reuse parce qu'elle fut coupable, mourut pauvre 
et exilée en Italie, après avoir acquis une triste 
célébrité par ses crimes. Une autre de ses filles, 
Ethelrède, la fiancée du jeune Ethelbert, s'était 
enfermée dans le monastère de Croyland, d'où elle 
ne sortit plus : ainsi disparut en peu d'années de 
la scène du monde toute la race du puissant Offa. 
(794). Le jeune Egfrid, son fils, eut pour suc- 
cesseur Cenulf, petit -neveu comme lui de Penda, 
et qui régna vingt-six ans. Malmesbury a dit 
de ce prince, qu'il fut véritablement un grand 
homme et qu'il surpassa sa renommée par ses ver- 
tus, ne donnant aucune prise à la calomnie \ Le 
plus remarquable événement de ce règne fut la 
restitution au siège de Cantorbéry des prérogatives 
dont il avait été privé sous Offa. Le roi Cenulf se 



1. Vie d'Offa par le moine de Saint-Albans. 

a. Je ne puis croire, dit Alcuin, que le jeune et très-noble 
Egfrid fût mort pour ses propres péchés, mais il est mort pour 
ceux de son père, parce que celui-ci a versé des flots de sang 
pour établir son royaume. (Malmesbury, t. I, c. 4.) 

S. Malmesbury, I. I, c 4. — Ingulf., Hitt. p. 6. 
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rendit aux vœux du corps épiscopal ; l'archevêque 
Ethelheard défendit avec succès, auprès du pape 
Léon III, le droit de son église primatiale, et le 
métropolitain de Lichfield reprit son ancien rang 
parmi les suffragants de Cantorbéry \ Genulf vé- 
cut en bonne intelligence avec le primat Ethelheard 
et quelque temps aussi avec son successeur ; mais 
ensuite une violente inimitié éclata entre eux, et 
le roi suspendit six ans l'archevêque de ses fonc- 
tions 2 . 

Une expédition célèbre dans le Kent marqua les 
débuts du règne de Cenulf. On avait vu dans ce 
petit royaume un ecclésiastique allié à la famille 
de Cerdic monter sur le trône après la mort d'.Alu- 
ric en qui s'éteignait la race d'Hengist. Ce prêtre, 
appelé Pren, préféra les orages du rang suprême 
n la paix de la vie religieuse, chose rare, surtout 
dans un temps où tant de rois quittaient le trône 
pour le cloître, et il régna sous le nom d'Eadbert. 
L'archevêque Ethelheard censura sa conduite 
comme contraire à la discipline des canons et la 
dénonça au pontife romain Léon 111. Celui-ci ex- 
communia le roi de Kent, lui enjoignit de repren- 
dre la profession ecclésiastique, et, en cas de 
désobéissance, il exhorta tous les habitants de la 



1. Wilkins, Concil., 163, 167.— Malmesb. ubi suprà. 
s. Lingard. 
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Bretagne à le punir 1 . Eadbert refusa de se sou- 
mettre : le roi de Mercie, Cenulf, se chargea de le 
punir; il le précipita du trône et poussa la rigueur 
envers l'infortuné jusqu'à la plus odieuse bar- 
barie : il lui lit trancher les mains et crever les 
yeux, et il assit sur le trône de Kent, à la place 
d'Eadbert, un fantôme de roi, appelé Cuthred, 
qui ne régna que de nom, sous l'autorité du roi 
de Mercie. Celui-ci eut sans doute horreur de sa 
cruauté : ayant convoqué une assemblée solen- 
nelle pour la consécration de l'église de Winchel- 
comb, il fit paraître son captif mutilé en présence 
de deux rois, de treize évèques, de dix ealdormans 
et d'une foule immense : là il l'affranchit devant 
l'autel et combla de ses largesses tous les té- 
moins de cet acte de repentir et de munificence; 
il donna aux rois, aux prélats et aux ealdormans, 
des chevaux, des vêtements de soie et des vases de 
métaux précieux; il gratifia d'une livre d'argent 
tous les assistants nobles ou ingénus qui n'avaient 
point de terres; chaque prêtre reçut de lui un 
marc d'or et chaque moine une pièce d'argent 2 . 
Cenulf eut pour contemporain durant son long 
règne l'illustre roi de Wessex, Egbert, vis-à-vis 
duquel il maintint avee éclat l'honneur et l'indé- 



1 • Anglia sacra, I, 460. 

2. Malmesbury, ubi suprà. — Chronique saxonne. 
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pendance de sa couronne ; il fut tué en 810, dans 
une expédition contre l'Est-Anglie ; dès-lors la 
Mercie déchut de son rang pour n'y plus remon- 
ter, et il ne s'y fit plus rien qui fût digne d'être- 
transmis à la postérité *. 

Trois princes s'assirent en peu d'années sur le 
trône de Genulf pour en tomber presque aussitôt: 
son fils Kenelm, enfant de sept ans, périt après 
quelques mois de règne, assassiné dans une forêt, 
et victime, dit-on, de l'ambition de sa sœur Quen- 
drède. Ceolwulf, oncle de ce jeune prince, lui suc- 
céda : il régna deux ans, et fut précipité par l'u- 
surpateur Beornwulf, homme riche et puissant, 
mais étranger à la race royale 2 . Beornwulf, dans 
la troisième année de son règne, osa provoquer le 
redoutable Egbert, roi de Wessex : la journée de 
Wilton lui fut fatale et décida du sort de la Mer- 
cie, qui perdit son indépendance et se soumit au 
vainqueur. (à. D. 823.) 

WESSEX. 

Ce royaume avait grandi au milieu des ora- 
ges sous le sceptre des descendants de Gerdic et 
jeté les fondements de la puissance à laquelle il 



1. Malmesbury, ubi suprà. 
J. Ingulf, 7. 
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parvint sous celui d'Egbert : oa compte , en re- 
montant de ce prince à Cerdic, seize souverains, 
dont une reine. Ils furent élus ou confirmés par 
le grand conseil des wittans, sans égard pour 
quelques-uns à Tordre de primogéniture : ils ap- 
partenaient tous, néanmoins, à la race royale de 
Cerdic. Plusieurs de ces princes ont laissé peu de 
traces dans P histoire et leur nom n'a mérité de 
nous être transmis qu'à cause de l'importance de 
l'état où ils ont régné. 

Le conquérant du Wessex, Cerdic, eut pour 
successeur son fils Cenric et ensuite (568) Céawlin, 
second bretwalda, dont nous avons dit les exploits, 
les victoires et la chute. Après sa déposition à Wo- 
densburg, en 595, le sceptre de Wessex passa 
successivement à ses neveux Céolric et Céolwulf, 
puis, en 644 , à deux frères, fils de Céolric, nom- 
més Cynégils et Cuicbelm , qui régnèrent con- 
jointement et donnèrent sur le trône, dit Mal- 
mesbury, un exemple de concorde rare entre 
princes et digne des regards de la postérité 1 . *> Ils 
vainquirent les Bretons et lavèrent dans le sang 
des princes de PEssex une injure qu'ils en avaient 
reçue. Cuicbelm se rendit coupable d'un grand 
crime ; il tenta de faire périr l'illustre Edwin, roi 

l. Malmesbury, 1. I, c. 2. — La Chronique saxonne ne 
parle point du partage de l'autorité entre les deux frères. 
(An. 611.) 
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de la Northumbrie * ; mais il échoua dans son 
projet et il ne réussit pas mieux dans la suite en 
essayant de le détrôner. Les deux frères eurent 
enfin à se défendre contre. le roi de Mercie, 
Penda : ils se préparèrent à la bataille par le 
baptême qu'ils reçurent des mains de Pévéque 
Birinus : Cuichelm fut tué, mais Penda vaincu, 
trouva son salut dans la fuite 2 . Cynégils survécut 
sept ans à son frère et mourut en 642. 

Coinwalsb, son fils s , fut élu en sa place : il n'a- 
vait point suivi F exemple de son père et de son 
oncle et il était demeuré païen 4 . En repoussant le 
lien de la religion, il avait aussi brisé celui du 
mariage et il avait répudié sa première femme, 
fille du roi Penda, pour conclure une autre union : 
Penda venga sa sœur, en chassant du trône 
Coinwalsb et en l'obligeant à se réfugier chez le 
roi d'Est-Anglie, Anna, célèbre par ses vertus et 
par sa piété. Amené à la lumière par les pieuses 
exhortations du roi Anna, autant que par le sen- 
timent de ses malheurs, il abjura le culte des faux 
dieux, devint chrétien et, rappelé ensuite dans son 



1. Bède, 1. Il, c. 9. 

2. Malmesbury, ubi suprà. 

3. Malmesbury et la Chronique saxonne nomment ce prince 
Kenwalk. 

4. Bède, 1. III, c. 7. — Malmesbury dit que ce prince avait 
abjuré pour retourner aux idoles (1. I, c. 2). 
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royaume, il fit voir à ses sujets qu'en prenant un 
cœur nouveau, il avait aussi changé de fortune. 
Il n'avait pu jadis défendre son territoire, et main- 
tenant il recula toutes ses frontières : il remporta 
deux victoires signalées sur les Bretons qui s'a- 
charnaient à une lutte perpétuelle par le souvenir 
de leur ancienne indépendance 1 . Coinwalsh se 
mesura ensuite avec le puissant roi de Mercie, 
Wulfhère, fils de Penda ; mais après de premiers 
succès il fut forcé de céder à ses armes et perdit 
L'Ile de Wight que Wulfhère rangea sous son 
sceptre 2 . Coinwalsh fit plusieurs pieuses fonda- 
tions dont la plus célèbre est celle de l'église de 
Winchester, où fut fixé le principal siège épisco- 
pal du Wessex 8 . Ce roi mourut en 672 et dési- 
gna en mourant sa veuve Sexburge pour lui suc- 
céder, exemple peut-être unique chez les Saxons, 
d'une femme appelée au trône 4 . Mais la reine 

1. Malmesbury, ubi suprà. 

2. Malmesbury se contredit dans les deux récits qu'il fait 
de la lutte de Coinwalsh et de Wulfhère. Le second récit pa- 
rait le plus exact, il nous apprend que la victoire passa des 
mains du roi de Wessex à celles de Wulfhère (1. 1,c. 4). D'a- 
près la chronique d'ElhelreJ, Kenwalk ou Coinwalsh avait 
d'abord fait Wulfhère prisonnier. (An. 661.) 

3. Bède, 1. III, c. 7. 

4. Malmesbury, 1. I, c. 2. — Chroniq. d'Ethelr., an. 672, 
Chroniq, sax. y ibid. — J'ignore sur quels témoignages s'ap- 
puie le docteur Lingard, pour penser que le gouvernement 
du Wessex prit alors une forme plus aristocratique. 
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Sexbarge, dit Malmesbury, avait l'esprit à la hau- 
teur de sa situation : elle leva de nouvelles forces, 
rangea les vieux chefs à leur devoir, gouverna ses 
sujets avec sagesse, surmonta ses ennemis, et au 
bout d'une année de règne elle rendit à Dieu son 
âme forte et supérieure à son sexe. 

Les wittans élevèrent alors sur le trône du 
Wessex Aescuin, qui descendait de Céolwulf et 
qui soutint une lutte sanglante contre le roi de 
Mercie Wulfbère : il eut pour successeur Centwin, 
frère de Coinwalsb, qui repoussa les Bretons jus- 
qu'à la mer. Beaucoup de fugitifs du peuple vain- 
cu émigrèrent, franchirent POcéan et cherchèrent 
un asile auprès des hommes de leur race dans 
l'Armorique 1 . 

(686.) Centwin, après un règne de neuf ans, 
désigna pour lui succéder le jeune Ceadwalla, 
guerrier déjà fameux, descendu comme lui de 
Cerdic, et que sa jalousie avait exilé. Ceadwalla 
proscrit s'était maintenu longtemps indépen- 
dant par sa bravoure dans les forêts d'Andreds- 
wald et de Chiltène, et là il s'était lié d'amitié 
avec le célèbre évêque d'York, Wilfrid, exilé 
comme lui. 11 avait osé, à la tête de quelques 
bandes d'aventuriers, envahir le Sussex, et, quoi- 
que repoussé par le peuple de cette contrée au 

t. Ethelr., Ckron., an. 682. 
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fond des bois d'où il était sorti, il avait rendu son 
nom redoutable, lorsqu'il fat appelé sur le trône 
du Wessex, qu'il n'occupa que deux ans. Il con- 
tribua puissamment dans un temps si court à la 
fortune de ce royaume, et dirigea d'abord ses 
forces sur la contrée malheureuse où il avait l'af- 
front d'un échec à venger : il porta le ravage et 
la terreur dans le Susses, qu'il ramena sous la 
dépendance de la couronne de Cerdic. L'île de 
Wight, conquête des Jutes, affranchie de la suze- 
raineté du Wessex par le roi mercien Wulfhère, 
était retombée sous celle du Sussex et avait alors 
pour roi le vaillant Atwald. Geadwalla entreprit 
de la conquérir et rencontra une vive résistance; 
blessé dans une bataille, mais vainqueur, il fit 
vœu d'exterminer tous les habitants. L'évèque 
Wilfrid opposa des prières à la fureur du roi et 
triompha d'un vœu barbare : cependant une 
foule d'indigènes, sans distinction d'âge ni de 
sexe \ avaient déjà perdu la vie, et la famille 
du roi Atwald fut exceptée du pardon. Bède rap- 
porte à celte occasion une touchante histoire : 
deux jeunes princes, frères d'Atwald, avaient 
échappé et trouvé un asile parmi les Jutes de la 
côte opposée à Stoneham 2 . Découverts dans leur 

1. Malmesbury rapporte que l'île fut presque dépeuplée 
(I. I, c. 2). 

2. Entre Winchester et Soulhamplon. (Giles.) 
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retraite et trahis, Tordre fut donné de les mettre 
à mort. Le bruit en vint aux oreilles d'un bon 
prêtre des environs, nommé Cynebert, abbé du 
monastère de Redbridge *. Le saint homme se 
rendit en hâte auprès du roi Ceadwalla, qui était 
venu faire panser ses blessures dans ces parages, 
et il demanda avec instance que ces jeunes infor- 
tunés, s'ils étaient irrévocablement condamnés à 
périr, fussent du moins initiés aux saints mystères 
de la foi chrétienne. Sa prière étant exaucée, il 
porta aux deux frères la parole de vérité et pu- 
rifia leur âme par le baptême. Ceux-ci subirent 
ensuite avec joie une mort temporelle, ne dou- 
tant point d'arriver ainsi à l'heureuse éternité \ 
. La conversion de File de Wigbt au christia- 
nisme, suivit celte sanglante expédition : elle fut 
faite sous la direction de Pévèque Wilfrid à qui 
le roi avait donné dans Pile d'immenses domaines. 
Ceadwalla porta ensuite ses armes victorieuses 
dans le Kent, enflammé contre le peuple de ce 
royaume d'une haine inextinguible 5 . Les Con- 
tiens se défendirent vaillamment ; ils remportè- 
rent une victoire, mirent Ceadwalla en fuite et 
surprirent son frère Mul dans une cabane qu'ils 

1. Ce monastère était situé au fond de la baie de Sou- 
thampton. (Idem.) 

2. Bède, I. IV, c. 16. 

3. Malraesbury, 1. 1, c. 1. 
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incendièrent et où il périt avec douze hommes de 
sa suite. Ceadwalla vengea son frère et fit long- 
temps du Kent un théâtre de dévastation et de 
carnage *. 

Le jour approchait cependant où ce roi terrible 
allait comprendre la vanité des grandeurs terres- 
tres et sentir le poids du sang versé par sa fureur. 
Déjà instruit par Wilfrid, mais non touché des 
vérités du christianisme, il avait, quoique païen , 
éprouvé le besoin de désarmer la colère du Dieu 
auquel il fermait son cœur, et il lui consacrait la 
dixième partie des dépouilles enlevées à ses enne- 
mis 2 ; tout-à-coup et dans la seconde année de son 
règne, il fut pressé d'un vif désir du baptême, et 
avec cette ardeur impétueuse qu'il mettait à toute 
chose, il souhaita d'être baptisé à Rome dans Pé- 
glise des saints apôtres Pierre et Paul par le père 
commun des fidèles. Il alla donc à Rome où ré- 
gnait alors le pape Sergius et sollicita le baptême 
en exprimant le vœu d'être immédiatement trans- 
porté dans les demeures célestes. Ce vœu, dit Bède, 
fut exaucé : le roi saxon était encore revêtu de 
sa robe baptismale lorsqu'il tomba malade, mou- 
rut, et fut réuni aux bienheureux dans le Ciel 3 . 

1. Malmesbury, ubi suprà.— Chron. sax. y an. 687. 

2. Malmesbury, 1. I, c. 2. 

3. Bède, 1. V, c. 7. Le pape lui avait donné le nom de 
Pierre, il fut enterré dans l'église de cet apôtre. L'épitaphe 
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(688) Ina, descendant de Céawlin, fut le suc- 
cesseur de Ceadwalla au trône du Wessex. Ce 
prince poursuivit sur le royaume de Kent la ven- 
geance de son prédécesseur, et maintint sous sa 
dépendance par ses armes les petits états de Sussex 
et d'Essex : il lutta aussi avec des succès divers 
contre les Bretons de Gornouailles et contre les 
Merciens. Aux qualités de roi guerrier il joignit 
le mérite supérieur de roi législateur et chrétien. 
Il assembla le tctttana getnot du Wessex dans la 
cinquième année de son règne et, de l'avis des 
évéques, desealdormans, des savants et du clergé, 
il publia un code de soixante-seize lois qui ré- 
glèrent l'administration de la justice, établirent 
des compensations légales pour les crimes, posè- 
rent des bornes à l'hérédité des querelles entre 
les familles , reconnurent les droits légaux des 
Bretons soumis et déterminèrent des peines pour 
les fraudes commerciales 1 . 

Ina, dès ses jeunes années, avait montré une 
ferveur religieuse qu'il manifesta d'abord par de 

que Sergius fit graver sur sa tombe, se terminait par ces 
vers : 

Candidus inter oves Ghristi sociabilis ibit, 

Corpore nam tumulum, mente superna tenet. 
Commutasse magls sceptrorum insignia credas, 
Quem reguum Ghristi promeruisse vides. 
t. Wilkins, Leges saxon. — B. Thorpe, Anàenl laws and 
inslit. of Eng., p. 45-65. 
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pieuses largesses. Il fit de nombreuses donations 
aux églises et aux monastères, et fonda la célèbre 
et magnifique abbaye de Glastonbury. La fin de 
son règne fut troublée par des révoltes : fatigué 
du trône, il chercha la paix dans la retraite. D'a- 
près l'avis de la reine Ethel berge, sa femme, il 
déposa volontairement le sceptre qu'il avait tenu 
trente-sept ans 1 . Il entreprit avec elle un voyage 
à Rome où il fonda une école saxonne pour ceux 
de ses compatriotes qui séjourneraient dans cette 
capitale du monde chrétien ; il y joignit une 
église et un lieu de sépulture et, pour l'entretien 
de ces pieuses fondations, il établit, dit-on, le de- 
nier de Saint-Pierre ou la taxe d'un penny sur 
chaque famille des états qu'il abandonnait 2 . Ina 
vécut à Rome du travail de ses mains, donnant 
l'exempte d'une humilité profonde et il y mourut 
pauvre et inconnu, sous l'habit de pèlerin (728), 
Il avait, en abdiquant, commis la grande faute 
de désigner deux princes de sa race, Ethelread et 
Oswald, pour ses successeurs : ceux-ci devinrent 
aussitôt ennemis ; le royaume divisé s'affaiblit et 
perdit ses conquêtes. Ethelread l'emporta sur son 
rival et régna seul treize ans sans gloire. La cou- 
ronne de Wessex était devenue, sous ces faibles 



1. Malmesbury. — Bède, 1. V, c. 7. 

2. Matt. West, 26». 
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princes, dépendante de celle de Mercie. Etbelread 
la laissa à Cuthred, son frère, et celui-ci eut la 
gloire d'affranchir son royaume de cette dépen- 
dance humiliante : ce fut lui qui vainquit le roi de 
Mercie, Ethelbald, dans la sanglante journée de 
Burford 1 . Les trois successeurs de Cuthred, Sige- 
byreth, Cynewulf et Bithric périrent assassinés. 
Le dernier but une potion empoisonnée préparée 
pour son favori par sa femme, la reine Eadburge 2 , 
fille du roi Offa. Il mourut, sa femme fut chassée 
du royaume et les wittans firent une loi par la- 
quelle les femmes de leurs rois seraient privées à 
Pavenir du titre et des privilèges de la royauté 5 . 

(800) Un seul prince de la race de Cerdic vi- 
vait encore, il se nommait Egbert et il avait dis- 
puté à Bithric le trône de Wessex. Vaincu par 
lui, il trouva un refuge sur le continent auprès 
de Charlemagne. « C'est Dieu qui permit, dit 
Malmesbury, qu'un prince destiné à régir un si 
brave royaume fût instruit dans la science du 
gouvernement, par les Francs , peuple sans rival 
parmi ceux de l'Occident pour l'habileté dans la 
guerre et pour la politesse des manières *. » A la 
mort de Bithric, Egbert fut rappelé par les thanes 

1. Voyez page 253. 

2. Asser, Vie d'Alfred. 

3. Lingard, Hist. d'Angle t. c. 3. 

4. Malmesbury, 1. II» c. 1» 

I. 48» 
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saxons et reçut d'eux le sceptre, en 800, Tan- 
née même où Charlemagne ceignit à Rome la 
couronne impériale. Formé à l'école de ce grand 
homme, Egbert apprit de lui la guerre et la po- 
litique, et mit avec succès en pratique ses leçons 
sur le trône. Non-seulement il rendit à la couronne 
de Wessex l'éclat qu'elle avait eu sous Ina, il 
porta ses armes victorieuses beaucoup plus loin 
qu'aucun de ses prédécesseurs : il conquit la Mercie 
sur le roi Beornulf à la journée de Wilton *, il 
soumit ensuite à son sceptre le Kent et TEssex et 
lorsqu'il eut étendu sa puissance sur toute la Bre- 
tagne anglo-saxonne au sud de PHumber, il mar- 
cha au nord contre les Northumbres et les rendit 
tributaires. Puis tournant ses armes victorieuses 
contre les Bretons de la Cambrie, il pénétra jus- 
qu'au centre du pays, s'appropria une partie de 
leur territoire et conquit l'île d'Anglesey. Cest 
ainsi que la Bretagne presque tout entière re- 
connut ses lois et qu'il obtint la dignité suprême 
et enviée de bretiralda : il fut le huitième et 
dernier prince anglo-saxon revêtu de ce titre 2 . 

Après des succès si nombreux et si éclatants, 
Egbert régna encore neuf années durant lesquelles 
il aurait joui paisiblement de sa gloire, si unnou- 



1. Voyez ci -dessus. 

2. Ethelw., Chron.— Chron, sax. an. 827. 
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vel ennemi n'eût apparu sur les côtes de la Bre- 
tagne. C'étaient des hommes du nord de l'Europe, 
Danois ou Normands, qui déjà commençaient à se 
rendre redoutables sur les rivages do continent 
et des lies voisines. Ils abordèrent avec trente- 
cinq voiles en 833 à l'embouchure du Dart, et 
Egbert abandonné de la fortune, vit fuir devant 
eux son armée 1 . Instruit par cet écbec, il fit appel 
à ses peuples et disposa tout pour la défense. Les 
Danois revinrentdeux ans plus tard, firent alliance 
avec les Bretons de la Corn ouailles et leurs armées 
réunies marchèrent contre les Saxons. Egbert les 
rencontra à Hengstone-Hill* gagna sur eux une 
sanglante bataille, les mit en fuite et les força de 
chercher un refuge sur leurs vaisseaux, Cette 
victoire fut son dernier triomphe, il mourut peu 
après, en 850 : son règne glorieux avait duré 
trente* sept ans 2 , et nous avons vu que sous son 
sceptre le royaume de Wessex, comme un fleuve 
majestueux, absorba tous les autres; cependant 
après lui, et même de son vivant, la Mercie et la 
Nortbumbrie continuèrent à exister en corps de 
nation d'une vie propre et séparée quoique dépen- 
dante. 

Avec le» invasions des hommes du nord com- 



1. Chron. sax. an. 833. — Malmesbury, ubi suprà. 

2. Ethelw. Chron. Hunti&gton, p. 198; Iogulf, p. 10. 
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mença, pour la Bretagne anglo-saxonne, une ère 
nouvelle marquée par une longue série d'affreuses 
calamités : avant d'en retracer l'histoire , il con- 
vient d'arrêter nos regards sur Pétat religieux, in- 
tellectuel et moral de la société anglo-saxonne 
au vu* et au vm e siècle. 



III. 



Développement religieux, moral et intellectuel de la Bretagne anglo- 
saxonne an VII e et an VIII e siècle. — Hommes célèbres dans les lettres 
et dans les sciences. — Missionnaires anglo-saxons sur le continent. 

Le vu* et le vm e siècle peuvent êlre considérés, 
à beaucoup d'égards, comme une des époques 
les plus remarquables de la domiilation anglo- 
saxonne dans la Grande-Bretagne. Chez un peuple 
belliqueux , primitif et encore voisin de la bar- 
barie, toute l 1 histoire politique se concentre en 
quelque sorte dans celle de la guerre. D'innom- 
brables actes de générosité , de justice , de dé- 
vouement laissent à peine quelques faibles traces 
dans les annales d'un tel peuple, et les seuls faits 
que le chroniqueur ait à enregistrer sont le plus 
souvent des scènes de combats, de révoltes et de 
violences. Elles sont nombreuses dans l'octarchie 
anglo-saxonne durant la période des bretwaldas : 
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cependant aucune autre histoire ne nous offrirait 
dans ces deux siècles autant de sujets d'étonne- 
ment ou même d'admiration. « Jamais, depuis 
l'arrivée des Saxons, dit le vénérable Bède, vers 
la fin du yii e siècle, il n'y eut dans la Bretagne des 
temps plus heureux : ils avaient à leur tête des rois 
très-braves et chrétiens, ils étaient la terreur des 
barbares, et tous les cœurs aspiraient aux joies du 
royaume céleste récemment annoncées '. 

C'est un double fait très-digne d'attention que 
la longue durée de beaucoup de règnes à cette 
époque, et le grand nombre d'hommes remar- 
quables qui occupèrent le trône. Il s'en suivit que 
la royauté, quoique plus limitée dans sa puissance 
que sur le continent, exerça néanmoins une in- 
fluence grande et salutaire sur les destinées des 
Anglo-Saxons. Elle ne fut pas seulement guer- 
rière, elle fut essen tellement civilisatrice : nous 
avons vu beaucoup de ces princes s'employer avec 
ardeur à instruire et à convertir leurs sujets, et 
ils ne firent pas de plus grands efforts pour triom- 
pher des ennemis extérieurs, en reculant leurs fron- 
tières, que pour combattre et vaincre les ennemis 



1. Neque unquàm prorsùs ex quo Britanniam petierunt 
Angli feliciora fuére tempora , dùm et fortissimos christia- 
nosque habentes reges, barbaris essent omnibus terrori, et 
omnium vota ad nuper audila cœlestis regni gaudia pande- 
rent. (Bède, l. IV, c. 2.) * 
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do dedans, les maux engendrés par l'ignorance 
et les passions brutales. C'est en grande partie à 
leur zèle intelligent et pieux que la Grande-Bre- 
tagne doit l'insigne avantage de s'être élevée, au 
vin siècle, fort au-dessus des autres pays de l'Eu- 
rope occidentale par la science et par la religion. 
La science s'y répandit d'autant plus rapide- 
ment qu'elle s'alluma tout entière chez les Anglo- 
Saxons au flambeau de la foi, et la religion jeta 
dans leur sol des racines d'autant plus profondes 
qu'elle s'offrit tout d'abord à leurs yeux, sous son 
jour le plus pur et le plus divin. On n'a pas suffi- 
samment remarqué, à la chute de l'empire, les ca- 
ractères si différents de la conversion dea peuples 
barbares sur le continent, et de celle des conqué- 
rants de la Grande-Bretagne. Cette différence eut 
pour principales causes les circonstances très-di- 
verses qui accompagnèrent la prédication du chris- 
tianisme obefc ces peuples. La conversion des bar- 
bares, dans l'ancienne Gaule, eut un caractère 
politique : lorsque les Francs y pénétrèrent, l'au- 
torité des évoques avait succédé dans les villes à 
celle des officiers romains; Clovis y traita de puis* 
sance à puissance avec les prélats, qu'il considéra 
non-seulement comme revêtus d'un caractère spi- 
rituel, mais aussi comme chefs temporels ; et, saufs 
d'ailleurs révoquer en doute la sincérité de sa 
conversion, il est permis de croire- que l'inté- 
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rôt politique n'y fui pas; absolument étranger 1 . 
Il y eut en un mot dans la Gaule, après la chute 
de l'empire d'occident et durant la plus grande 
partie de l'époque mérovingienne, rivalité entre le 
pouvoir des rois el celui des'évéques; les rapports 
entre la royauté et l'Eglise furent, dès l'origine, 
affaire d'Etat autant que de conscience, et la foi 
qui calcule est impuissante à changer complète- 
ment les cœurs et à produire ses miracles. 

Il n'en fut pas de même chez les Anglo-Saxons : 
les missionnaires romains s'y présentèrent vérita- 
blement aux rois comme les messagers de la bonne 
nouvelle ; ils leur parlèrent d'un Dieu bon, juste 
et miséricordieux, aimant le monde d'un amour 
sans bornes, et en même temps ils leur apportè- 
rent les promesses de biens impérissables, infini- 
ment supérieurs à tous ceux que la terre procure ; 
ils enseignaient à gagner non des royaumes pé- 
rissables mais le royaume du ciel, et pour cela ils 
recommandaient la pratique des vertus pacifiques 
et pures qui s'allient le mieux avec les mœurs 
d'un peuple appelé à passer, comme alors les An- 
glo-Saxons, d'une vie agitée, nomade et belli- 

l. Il suffirait pour en être convaincu de se rappeler les 
paroles que lui arrachèrent, après le gain de la bataille de 
Vouglé, les exigences du clergé de l'église de Tours, sanctuaire 
révéré de saint Martin : Beatus Martinus bonus est in 
auxitio, sed carus innegotio. (fiesl. reg. Franc, c. 17.) 
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queuse, à une existence sédentaire, laborieuse et 
paisible. Ils furent donc reçus comme les envoyés 
de Dieu même par plusieurs rois, et la foi chré- 
tienne fut accueillie et embrassée par leurs peu- 
ples avec autant d'abnégation, avec un renonce- 
ment au inonde aussi absolu et un enthousiasme 
aussi fervent qu'elle l'avait été dans l'origine par 
les anciens habitants de la Gaule, de la Bretagne 
et des îles voisines, à l'époque où le christianisme 
y fut pour la première fois annoncé. 

Des écrivains célèbres de nos jours ont beau- 
coup vanté l'Eglise, surtout comme ayant ouvert 
aux esclaves et aux pauvres, à l'aide de la science 
et du talent, un accès aux privilèges des classes 
libres et opulentes ; mais tel n'est point le but le 
plus élevé de la religion chrétienne dont 1 œuvre 
par excellence est d'agir sur les âmes, de les chan- 
ger, de les élever au-dessus des tentations que 
donnent la grandeur et les richesses. Le signe in- 
faillible de sa puissance, le triomphe de la foi au 
sein d'un peuple n'est nullement d'y voir les pau- 
vres et les humbles chercher dans l'Eglise et y 
trouver les moyens de monter au premier rang 
et de se donner les satisfactions matérielles que 
procure la fortune ; c'est de leur apprendre à 
s'en passer ; c'est de voir les hommes qui pos- 
sèdent tout ce que la terre peut offrir, mépriser 
ces biens, renoncer aux jouissances des sens, aux 
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dignités, au sceptre même, et faire ainsi à Dieu 
le complet sacriûce d'eux-mêmes dans l'attente de 
ses promesses. Voilà le spectacle vraiment admi- 
rable qu'offrit la Grande-Bretagne au vu e et au 
vin e siècle, et, parmi les circonstances qui con- 
tribuèrent à ce résultat, aucune n'est plus digne 
d'attention que la supériorité morale des mis- 
sionnaires et des évéques qui convertirent le 
peuple de celte contrée et chez qui l'intelligence 
fut presque toujours au niveau de la foi. Quel- 
ques-uns furent des hommes aussi éminents dans 
la science que dans la piété, et les pontifes romains 
s'honorèrent en les choisissant. Le prêtre illustre 
qui donna aux idées l'impulsion la plus forte et la 
plus salutaire, dans la Bretagne anglo-saxonne, fut 
l'archevêque Théodore, dont nous avons dit les tra- 
vaux apostoliques.il fut puissamment secondé dans 
ses efforts pour la civilisation et pour l'instruction 
du peuple confié à ses soins par l'abbé Adrien, qui 
l'avait accompagné chez les Anglo-Saxons. Bède 
nous les représente comme également versés l'un 
et Tau Ire dans les lettres sacrées et profanes. « Il 
s'échappait de leurs lèvres, dit-il, comme des fleu- 
ves de science dont ils arrosaient l'esprit de leurs 
auditeurs 1 » ; et Malinesbury leur rend le même 



l. Scientiae salutaris quolidiè flumina in rigandis eorum 
cordibus emanabant. {Ecoles, ffîs*., 1. IV, c. 2.) 
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témoignage \ Théodore et Adrien apportèrent 
avec eux en Angleterre un grand nombre de livres 
grecs et latins, ils stimulèrent le zèle des rois pour 
en acquérir d'autres, et fondèrent dans les mo- 
nastères de nombreuses écoles. 

Cette heureuse impulsion donnée à la piété des 
peuples comme à leur intelligence, fut puissam- 
ment secondée par l'institut monastique, dans le- 
quel on a vu avec raison le plus merveilleux ins- 
trument des conquêtes du christianisme. Etabli 
d'abord en Orient, il s'était répandu dans F Asie- 
Mineure, dans l'Italie, et de là dans la Gaule, où 
saint Martin bâtit, près de Tours, le célèbre mo- 
nastère deMarmoutiersqui, avec ceux de Saint- 
Victor et de Lerins, fondés dans le siècle suivant 
sur les bords de la Méditerranée, servit de modèle 
à la plupart des abbayes de l'Europe occidentale. 
La colonisation religieuse reçut, au vi e siècle, une 
organisation nouvelle et une grande force expan- 
sée par l'adoption de la discipline de saint Benoit, 
auteur d'une révolution véritable dans l'institut 
monastique. La règle qu'il donna aux établisse- 
ments religieux était en harmonie avec le génie 
et le besoin des peuples de l'Oc cident.Les monas- 
tères, d'après elle, devaient être construits de telle 
sorte que tous les métiers pussent être exercés 

1. Chron., I. I, c. 1. 
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dons l'intérieur*. Le moine bénédictin était tour- 
à-tour un religieux, un laboureur, un artisan, un 
lettré : il passait de l'église à l'atelier, et de la 
culture des champs à l'étude des lettres et des 
sciences 2 . La règle bénédictine fut rapidement 
adoptée dans une multitude de maisons monas- 
tiques, qui devinrent ainsi de grands centres agri- 
coles, industriels et littéraires , et auxquels l'Eu- 
rope dut en grande partie le défrichement de ses 
forêts et la culture de son sol. 

Ces résultats ne furent nulle part plus remar- 
quables que dans la Bretagne anglo-saxonne, au 
vn e et au vn e siècle. Des écoles célèbres y furent 
ouvertes sous la direction des hommes éclairés et 
pieux qui occupaient alors le premier rang dans 
l'épiscopat ou dans les sciences. Celle de Kent ou 
de Cantorbéry acquit rapidement un grand re- 
nom. Le primat Théodore y enseignait lui-même 
les lettres anciennes , la grammaire, la poésie et 
les mathématiques. Une école rivale fut fondée à 
York par l'archevêque Egbert et enrichie d'une 
bibliothèque très-considérable pour l'époque*. Le 
successeur de ce grand prêtât, l'archevêque A1- 

1. Megul. S. Berud. % c. 6t. 

9. Ibid. passtm. 

3. Voyez le catalogue curieux de celte bibliothèque doané 
par S. Turner, dans son Histoire des Anglo-Saxon», 1. IX, 
c. 6. 
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bert, y enseignait P hébreu, le latin et le grec. On 
y professait toutes les sciences et tous les arts con- 
nus alors 1 , et dont le savant Àdhelm nous a donné 
la nomenclature dans un de ses poèmes 3 . Les mo- 
nastères de Malmesbury, de Lindisfarne, de Mel- 
rose, de Witby \ et une multitude d'autres de- 
vinrent autant d'écoles où les Anglo-Saxons se 
livrèrent au travail avec une ardeur incomparable, 
a Et les études y fleurirent, a dit de nos jours un 
éminent historien, au point que l'île de Bretagne 
devint, au vm e siècle, un centre littéraire aussi 
important que l'Italie même * » Bède nous apprend 
que beaucoup de ceux qui sortaient de ces écoles 
très-fréquentées de son temps parlaient le grec et 
le latin comme leur propre langue. Les manus- 
crits étaient rares, et il fallait y suppléer par la 
mémoire, dont les efforts étaient vraiment prodi- 
gieux B . C'est en latin que furent composés la plu- 

1. On y enseignait ce qu'on appelait les sept arts libéraux 
ou le trivium, composé de la grammaire, de la rhétorique 
et de la philosophie, et le quadrivium, comprenant l'arith- 
métique, la musique, la géométrie, l'astronomie, d'après le 
livre de Martianus Capella, divisé en sept traités et qui da- 
tait du v e siècle. 

8. De laude virginitatis. 

3. Le nom primitif de ce monastère était Streanesehtalch : 
il eut pour abbesse la célèbre Hilda. (Bède, 1. III, c. 25; 
1. IV, c. 23.) 

4. Mignet, Notices et mémoires histor. t. II, p. 38. 

s. L'archevêque Wilfrid, après avoir appris par cœur tout 
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part des poèmes de cette époque : les laïcs mêmes 
en firent leur élude et leur lecture habituelle, et, 
du temps de Malmesbury, au xn e siècle, un re- 
cueil des chants latins d 1 Adhelm, évêque de She- 
reburn, qui mourut en 709, était encore dans les 
souvenirs populaires 1 . 

Cette ardeur des Anglo-Saxons pour les lettres 
et les sciences était partagée par les femmes; 
plusieurs d'entre elles correspondaient en latin : 
nous avons encore des fragments de leurs lettres ; 
c'éfet pour elles que le célèbre Adhelm écrivit son 
poème latin de laude virginitatis , et il nous a 
conservé les noms de quelques unes de celles à 
qui il l'adressa 2 . Nous voyons enfin, dans la cor- 
respondance de saint Boniface, l'apôtre de la Ger- 
manie , que l'abbesse Eadburge, son élève , lui 
envoyait souvent des livres latins écrits par elle ou 
par ses amies pour les Germains nouvellement 
convertis au christianisme. Une autre femme, 
nommée Leobgète, en adressant à Boniface des vers 
latins de sa composition et qui nous ont été con- 



le livre des psaumes dans l'ancienne version de Jérôme, rap- 
prit de nouveau tout entier dans la nouvelle édition qu'on 
en fit et qui fut approuvée à Rome. (Eddius, Vit. Wilfrid.) 

l. Malmesbury, Vit. Adhelm. 

8. Hildelithe, Justine, Cuth berge, Osburge, Aldgide, 
Hidburge,Burrigide,Eulalie,Scolastique et Thècle. (S. Tur- 
ner, Hist. des Anglo-Saxons, l. IX, c. 6.) 
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serves, lui écrit qu'elle a été initiée à Part des vers 
par Eadburge : toute cette correspondance, dit un 
savant critique, n'est pas moins remarquable par 
l'élévation des pensées que par la délicatesse des 
sentiments \ 

Les lettres et les sciences n'étaient pas alors 
l'objet d'un culte intéressé, ou un vulgaire stimu- 
lant pour l'ambition ; on les cultivait pour elles- 
mêmes ; elles offraient un puissant auxiliaire à la 
religion pour adoucir les âmes, et elles ouvraient 
à des cœurs simples et primitifs autant de sources 
de pures et nouvelles jouissances. Les rois saxons 
comprirent tout le secours qu'ils en pourraient 
tirer dans un but civilisateur et ils se montrèrent 
eux-mêmes sensibles* à leurs charmes. Le roi Si* 
gebert ouvrit dans PEst-Àoglie une école fameuse, 
le roi Oswald instruisait lui-même ses officiers, le 
northumbre Alfred attirait dans sa cour et récom- 
pensait les savants étrangers : Géolwulf, roi de Nor- 
thumbrie, professait une grande admiration pour 
Bède et l'engageait a écrire son Histoire ecclé- 
siastique; Ina, Ofïa et beaucoup de princes leurs 
contemporains ou leurs successeurs, rivalisèrent 
avec les évêques en efforts et en soins pour ré- 
pandre, avec le goût des lettres et des sciences, les 
moyens de le satisfaire. C'est ainsi que la Bre- 

1. Wright., Essai sur la litléralttre des Anglo-Saxons. 
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tagne anglo-saxonne se couvrit, dans le vu et le 
vin e siècle, de monastères célèbres où les hommes 
et les femmes menaient la plupart et en grand 
nombre une vie édifiante et paisible à l'abri des 
orages du siècle. Ils y vaquaient, selon l'esprit de 
la règle de saint Benoit, aux travaux des champs, 
aux métiers utiles et à l'enseignement de la 
jeunesse, ainsi qu'à l'étude des lettres et des 
sciences \ cultivant la musique , composant des 
livres ou multipliant leurs copies et mettant en 
œuvre tout ce que les procédés encore simples et 
grossiers des arts pouvaient fournir pour rendre 
les manuscrits, dépôts précieux des connaissances 
sacrées et profanes, plus dignes de l'attention et 
de la recherche des hommes. Leurs fréquents rap- 
ports avec Rome furent utiles à leurs progrès naîsr 
sants dans les arts de la musique, de la peinture 
et de Parchitecture, et de cette époque date parmi 
eux l'emploi du verre et de la pierre dans la con- 
struction des édifices. L'usage en fut introduit par 
le fondateur du monastère de Weremouth, l'abbé 
Bénédict, qui ramena de Rome avec lui des ou- 
vriers habiles à travailler le verre, et des archi- 
tectes 1 : il en rapporta aussi de nombreux ma- 
nuscrits et mit un zèle ardent et pieux à implanter 

l. Le chant d'église selon le rit romain» fort amélioré par 
Grégoire -le-Grand, avait été introduit dans la Grande-Bre- 
tagne par l'archevêque Théodore et l'abbé Adrien. 
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dans la Bretagne les arts de l'Italie ; c'est de Rome 
que les Anglo-Saxons tirèrent ainsi la plupart de 
leurs connaissances. La ville éternelle leur appa- 
raissait comme le foyer sacré de la religion, de 
Part, de la littérature et de la science ; ils s'inspi- 
raient d'elle, ils tournaient toutes leurs pensées vers 
l'antique métropole du monde chrétien, ils aspi- 
raient avec ardeur à la contempler de leurs yeux, 
à y vivre et à laisser leurs dépouilles dans un sol 
consacré par le sang des martyrs et par les béné- 
dictions du père commun des fidèles. 

Tout concourut donc, à cette époque, à déve- 
lopper chez les Anglo-Saxons des germes féconds 
dans la foi, dans les lettres et dans la science, et 
parmi les hommes qui ont contribué à l'illustrer 
par des écrits qui nous sont parvenus, trois surtout 
exercèrent une grande influence sur leurs contem- 
porains, ce furent Adhelm, évêque de S herbu m, 
Bèdele vénérable, moine de Yarmouth, et Alcuin, 
l'ami de Charlemagne. 

Adhelm, neveu du roi Ina, avait reçu ses pre- 
mières leçons à Gantorbéry, du célèbre abbé 
Adrien, compagnon des travaux de l'archevêque 
Théodore ; il continua ses études sous la direction 
d'un Scot ou Écossais, nommé.Macdulf, très-versé 
dans les lettres grecques et latines, et qui avait 
ouvert une école à Malmesbury. Il visita ensuite 
la France et l'Italie, et revint étudier dans le Kent 
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sous l'abbé Adrien, son ancien maître 1 . Il est le 
premier des écrivains anglo-saxons qui ait fait des 
ouvrages dans la langue latine en vers et en 
prose, et il acquit bientôt une immense célébrité. 
Bède, son contemporain, lui rend ce témoignage : 
qu'il joignait à une érudition universelle un style 
élégant, et qu'il était merveilleusement instruit 
en philosophie et en religion 2 . Alfred-le-Grand 
le nomme le premier des poètes anglo-saxons s . 
Ses poésies, comme toutes celles de ses contem- 
porains, ont un caractère religieux. Les poèmes 
de cet âge comparés aux poésies de l'âge précé- 
dent chez les peuples du nord, suffiraient pour 
faire comprendre qu'une immense révolution 
s'était accomplie dans les intelligences : les per- 
sonnages de la Bible y furent substitués aux an- 
ciens héros mythologiques, surtout à Odin et à 
ceux qui étaient honorés comme des dieux, et la 
plupart des poètes s'inspirèrent des grandes scènes 
de l'ancien et du nouveau Testament : ils chan- 
tèrent la création, la chute des anges, la ruine de 
Jérusalem et le dernier jugement. Le style latin 
des œuvres de celte époque manque en général de 
simplicité et, la prose surtout, abonde en méta- 
phores; mais cette recherche d'expressions, à 

1. S. Turner, HisL des Âng.-Sax., 1. IX, c. 6. 
2.Eccl. HisL, l.V, c. 18. 
3. Anglia sacra, t. H, p. 4. 

I 49 
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défaut de naturel, passait alors pour un mérite, 
pour une qualité précieuse, et ce caractère n'est 
nulle part plus apparent que dans le livre écrit 
par Adhelm, en prose, à la louange des vierges 1 . 
Il se fait moins sentir dans le poème qu'il composa 
sur le même sujet ', et dans celui des péchés 
capitaux, dont il est également Fauteur 3 . Adhelm 
excellait dans Part de la musique, et ayant re- 
marqué la difficulté avec laquelle beaucoup de ses 
rudes compagnons donnaient leur attention à des 
instructions sérieuses, il composa pour eux un 
certain nombre de petits poèmes instructifs, qu'il 
chantait après la messe avec un charme infini, et 
par lesquels il s'emparait des esprits et des cœurs *. 
Cet homme, si renommé dans son temps, fut élu 
abbé du monastère deMalmesbury, qu'il gouverna 
pendant trente années et qui s'enrichit, sous son 
administration, des legs pieux de ses. admirateurs ; 
il fut fait ensuite évéque de Sherburn, et mourut 
en 709. 

Le plus fameux, par les lettres et les sciences, 
entre tous les états saxons de la Bretagne était 
la Northumbrie, et il suffirait à sa gloire d'avoir 



t , De lande virginum. 

2. De laudibus virginUalxs. 

3. De octo principalibus viliis. 

4. Ângl. sacr. t t. II, p. 9. 
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prodoit les deux hommes les plus remarquables 
de ce temps, Bède et Alcuin. 

C'est un des titres de Bède à notre admiration 
d'être resté toute 6a vie simple moine dans un obscur 
monastère, tandis qu'il était considéré comme la 
lumière de son pays et du monde chrétien* Il 
était né dans le royaume de Northumbrie, en 673, 
sur les terres dépendantes du monastère de Saint- 
Pierre à Weremouth, et il a donné lui-même les 
détails suivants sur son éducation : a A l'âge de sept 
ans, dit-il, je fus confié au vénérable abbé Béné- 
dict et ensuite à Géolfrid. J'ai passé toute ma vie 
dans leur monastère 1 , appliqué à la méditation 
des saintes Écritures, à l'observation de la disci- 
pline régulière et au chant de chaque jour dans 
l'église. Il m'a toujours été doux d'apprendre, 
d'enseigner et d'écrire. Dans ma dix-neuvième 
année je fus fait diacre, à trente ans je devins 
prêtre : depuis lors et jusqu'à la cinquante-neu- 
vième année de ma vie, j'ai travaillé à extraire des 
écrits des Pères sur les livres saints, ce que je 



l. Le savant Giles pense que Géolfrid était abbé du mo- 
nastère de Saint- Paul, à Jarrow, qui fut construit à l'em- 
bouchure de la Tyne, près de celui de Weremouth, durant 
l'enfance de Bède, et où sa vie s'écoula. Ces deux monastères 
étaient gouvernés par le même abbé et ne formaient en quel- 
que sorte qu'un seul établissement. (Giles, Préf. de VHist. 
eccl. p. vin.) 
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jugeais le plus utile a moi-même et aux miens, 
en y ajoutant quelques commentaires afin de les 
éclaircir ou de les interpréter *. » 

Ses principaux ouvrages théologiques, philoso- 
phiques et historiques, énumérés par lui-même, 
sont : ses Commentaires sur la plupart des livres 
de l'ancien et du nouveau Testament et sur les 
apocryphes ; un Recueil de lettres sur des sujets 
religieux; les Vies de plusieurs saints person- 
nages; Y Histoire ecclésiastique d'Angleterre; 
un Martyrologe; un livre sur la nature des choses 
et du temps. Bède écrivit en outre des hymnes, 
des épigrammes , des traités sur l'orthographe, 
sur Fart métrique, sur les tropes ou figures em- 
ployées dans les saints livres, et divers ouvrages 
de grammaire, d'arithmétique, de musique, d'as- 
tronomie et d'astrologie. 

Le style de Bède, par une exception rare à cette 
époque, est simple et naturel ; son langage calme, 
doux et dépouillé d'ornement, reflète la pureté 
singulière de son âme; il se colore cependant et 
s'anime pour flétrir le vice ou pour exalter la foi 
et la vertu. On y respire comme un parfum de 
bonté, d'amour du juste et du vrai, de confiance 
sans bornes en Dieu et dans les biens invisibles 
après lesquels il soupire. En parcourant la liste de 

1. Bède, ad fin. epit. Hist. eccles. 
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ses œuvres on demeure confondu de la masse 
énorme des connaissances qu'il recueillit avec si 
peu de moyens de les acquérir : on y voit un 
éclatant exemple de ce que peut la volonté de 
l'homme dirigée vers un but élevé avec suite et 
persévérance, et soutenue de la grâce divine. 
« Certes, "a dit Malmesbury en parlant de Bède, 
il fallait qu'il fût rempli (Tune sagesse céleste pour 
avoir, dans les limites d'une si courte vie, com- 
posé de si nombreux ouvrages. Gomment le vice 
aurait-il eu prise sur celui dont lame tout entière 
était occupée du soin d'éclaircir les Écritures, et 
qui disait que quand ses travaux ne seraient pas 
profitables à ses lecteurs, ils seraient encore d'un 
grand avantage pour lui-même, car c'est par eux 
qu'il échappait aux vanités du siècle. C'est ainsi, 
ajoute Malmesbury, que Bède, lavé de toute souil- 
lure, pénétra dans le sanctuaire intérieur sous le 
voile de la parole, et qu'il lit passer dans ses écrits 
la pureté de son âme 1 . » 

Jamais épithète ne décora plus justement un 
nom que celle de vénérable, qui depuis des siècles 
dans l'histoire, est inséparable du nom de Bède 2 . 
Dans un âge que tant d'auteurs flétrissent comme 
barbare, il présenta le modèle le plus accompli 

1. Malmesbury, 1. I, c. 3, an, 735. 
a Pour l'époque à laquelle Bède commença à être ainsi 
désigné, voyez Append. to Smilh's Bede, p. 106. 
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de l'écrivain et du moraliste chrétien, le type 
parfait de l'homme qui, prenant la plume pour 
communiquer ses pensées à ses semblables et 
pour transmettre à la postérité des faits dignes de 
mémoire, croit remplir une haute mission, s'y 
livre tout entier avec joie, et n'estime rien de su- 
périeur ici-bas au témoignage de sa conscience 
dans l'accomplissement du devoir. Quelle leçon 
et quel exemple pour nous dans ces simples pa- 
roles de Bède, refusant la dignité d'abbé de son 
monastère à cause de l' attention que réclame le 
soin d'une famille. « Cette charge, dit- il, de- 
mande de l'application ; la pensée serait distraite 
et ce serait un obstacle pour les progrès dans l'é- 
tude et pour l'acquisition du savoir 1 . » 

Bède sortit bien rarement de son monastère de 
Jarrow, et cependant sa renommée était si grande 
que le pape Sergius désira le consulter, et qu'il 
écrivit dans ce but à l'abbé Céolfrid afin qu'il 
l'envoyât à Rome. Ce pontife mourut bientôt 
après, et sa mort retint sans doute Bède dans sa 
patrie, d'où nous savons par son propre témoi- 
gnage qu'il ne sortit jamais. 

Bède mourut à Jarrow, en 735 ; sa mort, dont 
le récit nous a été transmis par son disciple Cuth- 
bert, qui en fut témoin, et par Malmesbury, est 

l. Tri t hem v de vir. illust. ord. Bénédicte II, 2i, 34. 
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digne de sa vie. On voit rassemblés dans ce tableau 
touchant les principaux traits de son caractère, 
son ardeur pour le travail et pour le bien, son 
horreur du péché, sa modestie et sa foi. Elle le 
surprit occupé de sa traduction saxonne de l'évan- 
gile de saint Jean. Sa respiration devenait pénible, 
ses pieds enflaient et il comprit que sa fin était 
proche; il ne cessa pas néanmoins de dicter, d'en- 
seigner et d'exhorter ses disciples, et de rendre 
gloire à Dieu. Le jour de l'Ascension il fit appeler 
auprès de lui les religieux du monastère, reçut 
les sacrements en leur présence, puis il les em- 
brassa tous, partagea plusieurs bagatelles, seuls 
biens qu'il possédât, et demanda leurs prières ; 
et tous pleuraient parce qu'il leur annonça qu'ils 
ne reverraient plus son visage en ce monde. « J'ai 
beaucoup vécu, leur dit-il, et il est temps, que 
j'aille rejoindre mon Créateur. » Il dicta encore 
une dernière phrase à l'enfant qui écrivait auprès 
de son lit ; puis il pria les assistants de le porter à 
terre, hors de sa couche, en face du lieu où il 
avait coutume de prier, et là étendu dans un ci- 
lice sur le payé de sa cellule, avec un visage serein 
et joyeux, il invoqua le Saint-Esprit et rendit le 
dernier soupir. C'est ainsi qu'il prit son essor vers 
le royaume céleste; et tous les assistants affir- 
mèrent qu'ils n'avaient jamais vu mourir dans 
une paix plus profonde et avec une plus grande 
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piété 1 . « C'était un homme, ditMalmesbury, qu'il 
est plus aisé d'admirer que de louer dignement, 
et toute la science de l'histoire paraît avoir été 
ensevelie avec lui dans le même tombeau 2 . » 

Après Bède, en effet, l'ardeur pour l'étude 
commença graduellement] à s'affaiblir dans la 
Grande-Bretagne, et peu à peu, «dans les œuvres 
historiques et littéraires, le saxon fut substitué au 
latin. Dans tout le cours du vm« siècle, néan moins, 
la Bretagne produisit des hommes éminents par 
les dons de l'esprit et par la science : le plu s illus- 
tre de ceux-ci est Alcuin 3 * Cet homme célèbre, 
nommé aussi Albin (Albinus), naquit en Nor- 
thumbrie et fut élevé à York, sous la direction de 
l'archevêque Egbert, qu'il nomma dans ses lettres 
son maître bien-aimé 4 . IL étudia la théologie et 
les lettres anciennes, dans l'école fameuse où ce 
prélat présidait, et s'y enrichit d'une ^ foule de 
connaissances dans toutes les branches alors culti- 
vées du savoir humain. Il prit les ordres, et l'on 
ignore l'emploi et le rang qu'il tendit dans l'Église, 

t. Lettre de Gulhbert à Cuthwin sur la mort de Bède. — 
Mahnesbury, Chron., 1. I, c. 3. 

2. Malmesbury, ubi suprà. 

3. C'est à tort que S. Turner (J. IX, c. 6) nomme Alcuin 
parmi les disciples de Bède, auquel il survécut soixante-dix 
ans, et dont il parla toujours avec vénération sans pourtant 
jamais le nommer son maître. 

4. Episl. Alcuini ap. Iccl. anliq. Canisi, t. I, p. 409. 
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lorsque le roi Offa l'envoya en ambassade à Char- 
lemagne. Ce grand prince fut tellement frappé de 
son mérite extraordinaire, et conçut rapidement 
pour lui une si grande estime, qu'il l'engagea vive- 
ment et le détermina à séjourner à sa cour, où 
Alcuin l'instruisit lui-même dans les lettres et dans 
les sciences. Il composa, pour Charlêmagne, deux 
traités théologiques, et défendit au concile de 
Francfort la foi orthodoxe contre l'hérésiarque 
Félix, évéque d'Urgel , qu'il ramena dans le sein 
de l'Eglise \ Il écrivit, sur divers sujets, des ouvra- 
ges en prose 2 ; publia plusieurs psaumes latins 
d'une remarquable élégance, et nous avons, dans 
un recueil de ses lettres, un curieux monument 
de son érudition, du rôle qu'il remplit dans le 
monde et de son style, empreint des défauts de 
l'époque, et d'où la recherche et l'abus des méta- 
phores excluent trop souvent le naturel. Sa plus 
grande gloire est d'avoir toujours entretenu et 

1. Du Pin, Hist. eccl. 9 cent. S. 

2. Les principaux ouvrages d'Alcuin, en prose, sont, outre 
ses lettres, de nombreux travaux sur les livres de l'ancien et 
du nouveau Testament, sur les pères, sur les questions reli- 
gieuses ; il a fait divers traités sur la grammaire, l'orthogra- 
phe, la rhétorique, la dialectique, etc. Il a aussi écrit deux 
dialogues, dans lesquels toutes ces sciences ainsi que l'arith- 
métique, la géométrie et l'astronomie sont présentées comme 
autant de degrés pour arriver à la sagesse. (Voy. Alcuin, 
Opéra.) 
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excité dans Charlemagne l'amour de l'étude. 
L'empereur le consultait et se laissait guider 
par lui dans toutes les choses relatives à l'avance- 
ment de la religion, des lettres et des sciences, et 
Âlcuin contribua puissamment à leur progrès sur 
le continent. Une académie s'ouvrif sous sa direc- 
tion, dans le palais même de Charlemagne ; d'au- 
tres académies on écoles furent ouvertes par ses 
soins à Paris, à Tours, à Fulde, à Soissons. Char- 
lemagne les enrichit, et elles devinrent rapide- 
ment florissantes. Âlcuin fit de tels progrès dans 
le cœur et l'amitié de ce prince, qu'il était sur- 
nommé à la cour les délices de Vempereur 1 , et 
après avoir passé de longues années dans son 
intimité, il obtint difficilement la permission de 
se retirer dans son abbaye de Saint-Martin de 
Tours. Il entretint avec Charlemagne, qu'il nom- 
mait David 2 , une correspondance qui fait égale- 
ment honneur au savant et au [monarque. Dans 
l'une de ses lettres, Alcuin disait : a Continuez, ô 
le meilleur et le plus aimé des rois, à faire croître 
vos sujets en science, en vertu, en bonheur, et 
Dieu vous en récompensera au dernier jour. Soyons 
soigneux de ne pas perdre par notre indolence, 
ces félicités éternelles que nous pouvons obtenir 

1. Newrat, Antiq., t. I, p. 131. 

a. C'était alors l'usage de donner aux princes des surnoms 
tirés de l'Ecriture. 
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par les vertus utiles d'une bonne vie. Les occupa- 
tions de votre Alcuin dans sa retraite, conviennent 
à son humble sphère, mais elles ne sont ni sans 
honneur ni sans profit. J'instruis, dans les bâti- 
ments de Saint-Martin, les fils de quelques nobles 
familles confiés à mes soins ; j'enseigne aux uns les 
difficultés de la grammaire, j'inspire aux autres 
le goût de l'étude de l'antiquité; je décris l'ordre 
et la révolution des globes brillants qui ornent la 
voûte azurée des eieux, et j'interprète aussi les 
mystères de la divine sagesse, tels qu'ils sont con- 
tenus dans les Écritures. Pour ces travaux, aux* 
quels je consacre mon temps, il me manque beau- 
coup de choses et surtout ces excellents livres 
dans toutes les branches de l'art et de la science, 
dont j'avais la jouissance dans mon pays natal, par 
les soins et la munificence de mon grand maître 
Egbert. Je supplie donc votre majesté, de me per- 
mettre, par amour pour la science , d'envoyer 
quelques-uns de mes jeunes disciples à la recher- 
che de ces choses qui nous sont nécessaires, afin 
qu'ils rapportent en France les Fleurs de la Breta- 
gne * . Je n'ai pas besoin de rappeler à votre majesté 
à quel point nos saints livres nous exhortent à pour- 
suivre la sagesse comme le chemin le plus droit à 

l. Qui excipiaut indè nobis necessaria quaeque, et reve- 
hant in Franciam flores Brilanniœ. 



300 LiYlŒ II. CHAMTBE 111. 

une vie douce, honorable et heureuse. Il n'y a pas 
de meilleur préservatif contre le vice ; rien aussi ne 
sied mieux à ceux qui sont chargés de l'adminis- 
tration des affaires et du gouvernement des em- 
pires i . » Les vers les plus charmants d' Alcuin, sont 
peut-être ceux que lui inspira le regret de sa petite 
cellule 2 , au moment de la quitter pour la vie 
orageuse du monde, qu'il dépeint à son. ami 
Théophile en termes éloquents 3 . II atteignit auprès 
de Gharlemagne le faîte le plus élevé auquel la 
science ait peut-être porté aucun homme. Il eut, 
dit-on, jusqu'à 20,000 vassaux ou serviteurs, et 
il répondit à un reproche qui lui fut adressé à ce 
sujet : « Autre chose est de posséder le monde ou 
d'en être possédé 4 . » Il prouva qu'il était supérieur 
à sa fortune, en préférant à la cour et à ses délices, 
les austères devoirs auxquels nous voyons qu'il se 
voua tout entier avec joie; et il mourut à Tours, 
dans son abbaye de Saint-Martin, en Tannée 804. 

1. Alcuin, Epist. III, lect. antiq. Canisi, t. I,p. 13. 

2. O mea cella, mini habitatio dulcis amata, 

Semper in œternum, o mea cella, vale. 
Undiquè te cingit ramis resonantibus arbos, etc. 
(Aie., Oper. Éd. Duchèn., p. 1731.) 

3. Procellosa secularium negoliorum lempestas hùc illùc 
nos agitât, falsâ nos tranquillitale in salo profundissimœ vora- 
ginis mergere quœrens. (Aie, Epist. LXVl, lect. antiq. 
Canisi, t. I, p. 121.) 

4. Aie, Oper., p. 927. 
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♦ Les écoles de la Grande-Bretagne, au vu* et au 
vin e siècle, ne formèrent pas seulement des théo- 
logiens, des savants et des poètes, de grands pré- 
lats pour les églises, des conseillers pour les rois, 
des directeurs et des maîtres pour les établisse- 
ments scientifiques et littéraires de Plie et du con- 
tinent ; on en vit sortir aussi des hommes qui, 
remplis d'une foi ardente et dévorés du zèle 
du Seigneur, allèrent affronter au loin la mort 
parmi les nations les plus barbares, et faire des 
conquêtes à Jésus- Christ sur des plages incultes et 
dans les sombres forêts de la Germanie. 

Déjà, au commencement du vn e siècle, des mis- 
sionnaires irlandais, dont le plus célèbre est saint 
Golumban, avaient quitté l'Irlande pour le conti- 
nent. Ils s'étaient avancés dans la Gaule, depuis 
TArmorique jusqu'aux Vosges, où Columban avait 
construit le célèbre monastère de Luxeuil, qui 
devint l'école de la Gaule septentrionale : ses dis- 
ciples, saint Gall et saint Sigebert, avaient été les 
instituteurs de THelvétie allemande, et, grâce au 
mouvement imprimé aux esprits et aux volontés 
par les moines irlandais, tout le nord-ouest de la 
Gaule, comprenant les pays entre la Seine, la 
Meuse et le cours supérieur du Rhin, se rempli- 
rent de colonies monastiques, et furent acquises 
au christianisme et à la civilisation. 

L'honneur de convertir les pays entre la Meuse 
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et le Rhin, et au-delà de ce dernier fleuve, appar- 
tient à des missionnaires anglo-saxons. Déjà, vers 
la fin du vu» siècle, Bède raconte qu'un vénérable 
serviteur du Christ, le prêtre Egbert, s'était pro- 
posé de prêcher la parole de Dieu à quelques na- 
tions qui ne Pavaient point encore entendue, et en- 
tre autres à celles de la Germanie, d'où les Anglo- 
Saxons de la Bretagne tiraient leur origine : plu- 
sieurs avertissements qu'il considéra comme divins, 
lui firent abandonner son entreprise, pour ins- 
truire de préférence les Pietés et les Scots 1 . D'au- 
tres saints prêtres ou religieux se dévouèrent à 
l'œuvre de la conversion des peuples des bords 
du Rhin ; Wisbert, l'un d'eux, après avoir mené 
longtemps et comme en exil en Irlande, la vie d'a- 
nachorète, passa la mer, se rendit dans la Frise 
où il séjourna deux ans parmi les païens, sans 
aucun succès. Affligé, mais non découragé par le 
résultat de cette entreprise, le pieux Egbert, qui 
le premier en avait eu la pensée, réussit à efl- 
voyer sur le continent quelques Saxons d'une 
sainte vie et habiles à faire fructifier les bonnes se- 
mences de la parole divine : parmi eux était Wil- 
brord, d'un mérite éminent et d'un rang élevé 
dans l'Église 2 . Wilbrord passa la mer avec douze 



1. Bède, Hist. ceci, I. IV, c. 9. 

2. Bède, ubi suprà. 
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compagnons ou disciples, il se rendit auprès de 
Pépin, duc des Francs, récemment vainqueur des 
Frisons; il obtint, pour^ pénétrer dans leur pays 
sauvage, l'appui de son autorité, et ensuite, investi 
par le pape Sergius des même pouvoirs précé- 
demment donnés à Augustin par Grégoire-le- 
Grand, il consacra quarante années à Pœuvre de 
la conversion de ce peuple : il établit près de la 
M euse et du Rhin des églises et de nombreux mo- 
nastères, abattit les arbres sacrés des Frisons, et 
parvint, à travers les plus grands périls, jus- 
qu'au cœur de la Frise rhénane S et fonda l'église 
d'Utrecht dont il fut institué archevêque en 606, 
sous le nom de Clément, par le pape Sergius*. 

Tandis que Wilbrord se vouait ainsi tout en- 
tier dans la Frise à l'œuvre apostolique, deux 
prêtres anglo-saxons, portant l'un et l'autre le 
nom d'Herwald, franchirent le Rhin et pénétrè- 
rent dans le pays des farouches Saxons, qui les 
massacrèrent et jetèrent dans le Rhin leurs corps 
mutilés \ Leur sainte œuvre fut reprise et glorieu- 
sement continuée par leur illustre compatriote 
Winfrid, plus connu sous le nom de saint Boni- 
face, et qui fut peut-être le plus grand des mis* 
sionnaires chrétiens. 

l. Vit. S. Willebrordi, dansMabill. 
a. Bède, HUl. eccles., 1. V, c. 2. 
3. Bède, ubi suprà. 
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Il était né dans le royaume de Wessex, vers la 
fin du yii e siècle ; il entra jeune et malgré sa fa- 
mille dans la vie cén obi tique, et apportant à l'é- 
tude un esprit ardent et investigateur, il s'appro- 
pria bientôt toutes les connaissances de son épo- 
que. Il fut chargé de les enseigner, et de toutes 
parts on accourut à ses leçons. Ordonné prêtre à 
Fôge de trente ans, il acquit une si grande répu- 
tation d'habileté et de savoir, qu'il fut souvent 
consulté sur les affaires de son pays ; « mais, dit 
Othlon son biographe, déjà détaché des gloires 
humaines, il cherchait où il pourrait porter au 
loin le nom du Christ 1 . » 11 sollicita donc et obtint 
de l'abbé de son monastère la permission de s'em- 
barquer, afin d'aller combattre pour la foi. Il dé- 
buta dans cette nouvelle et sainte carrière, sous 
les yeux du vieil apôtre de la Frise, l'archevêque 
Wilbrord, puis il revint et refusa la dignité d'abbé 
dans son monastère de Nutchel. 2 Quelques années 
plus tard (718), toujours rempli de l'ardeur des 
travaux lointains, il partit pour Rome avec l'au- 
torisation de son évêque, Daniel ; « il traversa seul, 
dit encore son biographe, des mers et dès terres 
inconnues, partout suivi des bénédictions de ses 
frères, et il continua ainsi jusqu'à ce qu'il eût 

t. Othlon, 1. I, p. 6. 

2. Ce monastère était sur le territoire du comté de Sou- 
thampton. 
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rassemblé sur son chemin une multitude de ser- 
viteurs de Dieu, conduits vers le même but et 
animés du même esprit. Chaque jour ils visitaient 
les églises des saints, afin qu'avec Paide de Dieu 
ils pussent traverser les défilés des Alpes et se sous- 
traire à la férocité des Lombards 1 . » Ils gagnè- 
rent ainsi Rome, où siégeait le pape Grégoire IL 
Ce pontife, auquel Winfrid remit des lettres 
dont il était porteur, réprouva soigneusement et, 
convaincu de la sincérité de sa vocation, de son 
obéissance et de son courage, il le chargea de por- 
ter la lumière de PEvangile aux nations incrédules 
et l'investit de l'autorité nécessaire à cette fin. 
Winfrid se rendit aussitôt au-delà du Rhin en 
Tlïuringe, où Pavait précédé 34 ans auparavant 
mais avec peu de succès l'irlandais saint Kilian, 
puis il rejoignit encore une fois et seconda trois 
ans dans la Frise Parchevêque Wilbrord vieilli 
dans les travaux apostoliques. Il refusa Pépiscopat 
que Wilbrord désira lui transmettre, et Payant 
quitté, il continua sa mission dans la Thuringe et 
dans la Hesse, où il bâtit une église et un monas- 
tère, et donna le baptême à plusieurs milliers 
d'hommes. 

Informé de ses succès, le pape rappela Winfrid 
à Rome, le nomma évéque régionnaire 2 et en le 

l. Othlon, i&id. 

s. On nomme ainsi les évêques sans siège déterminé, et le 
1. 20 
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consacrant, le dernier jour de novembre 723, i 
changea son nom en celui de Bonifaoe 1 . 

Le nouvel évéque prit, entre les mains du pape, 
un engagement solennel de fidélité à l'Eglise ca- 
tholique et d'obéissance au siège de saint Pierre. 
Grégoire H lui donna un recueil des règles de 
l'Eglise rédigées dans les conciles et dans les as- 
semblées des évéques : il y joignit la correspon- 
dance de saint Grégoire-le~Grand avec le moine 
Augustin et enfin quelques lettres dont l'une pour 
Charles Martel, duc des Francs, qui tenait sous 
son autorité les pays que Boniface avait mission 
de convertir, et les autres pour les chefs barbares 
de ces contrées : il disait à ceux-ci : « Désirant 
que vous vous réjouissiez avec nous dans l'éternité 
où il n'y a ni fin, ni tribulation, ni amertume, 
mais une gloire perpétuelle, nous vous avons en- 
voyé Boniface, qui vous baptisera et vou6 instruira 
dans la loi de Dieu. Obéissez-lui en toutes choses; 
honorez le comme votre père, et inclinez vos cœurs 
à ses leçons, parce que nous l'avons envoyé vers 
vous non point pour acquérir un gain temporel, 
mais pour le gain de vos âmes. Aimez donc Dieu, 

pape ne donna pour limites à la juridiction de Winfrid que 
celles qui seraient marquées par se* conquêtes. (M igné t; fft- 
troduction de l'ancienne Germanie dans la société civilisée de 
l'Europe occidentale.') 
l. Othlon, ubi suprà. 
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'Etat, en son nom, recevez le baptême : car ce que le 
' cœur de l'homme n'a jamais vu, ce que le cœur 
toffde Pliomme n'a jamais conçu, le Seigneur Dieu 
jfa-Pa préparé à ceux qui l'aiment. Eloignez - vou* 
■ P» du mal et faites le bien. N'adorez point les idoles, 
èfk ne sacrifiez point de chairs, car Dieu ne les reçoit 
il® point; mais agissez en toutes choses selon que 
m votre frère Boniface renseignera, et vous serez 
; m sauvés vous et vos fils. Faites une maison où doive 
jep» habiter votre frère, des églises où vous deviez 
iil* prier, afin que Dieu vous remette vos péchés et 
os vous donne la vie éternelle *. » 
'-■' Muni des instructions du pape et de ses lettres, 
v- Boniface se dirigea d'abord auprès du puissant 
ifl duc des Francs, « sans l'appui duquel, disait- il, 
>■: je ne pourrais ni diriger le peuple, ni défendre 
- les prêtres, les diacres, les moines et les servantes 
■:' de Dieu ; ni interdire les cérémonies des païens et 
>* le culte sacrilège des idoles 2 . » 

Charles Martel approuva sa sainte entreprise et 
donna au missionnaire saxon une utile sauvegarde 
dont le texte nous a été conservé 5 . A l'aide de cette 
recommandation redoutée, Boniface obtint dans 
la Thuringe et dans la Hesse de nouveaux et ra- 

1. Al igné t, d'après Oth Ion, 1. 1, c. 20. 

2. ldcm.,.Ep. S. Bonif., XII. 

3. Dom Bouquet, Recueil des Hist. de France, t. X, p. 92 ; 
c * J. Sirmond, Concil. Gai. 
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pides succès : il y fonda plusieurs églises, renversa 
les arbres sacrés et, du bois de F un d'eux, cons- 
truisit un oratoire à saint Rierre. Ses pensées ce- 
pendant se tournaient souvent vers la patrie ab- 
sente : son cœur était saisi de tristesse dans les 
contrées sauvages qu'il parcourait depuis tant 
d'années, et au milieu des grossiers barbares qui 
l'entendaient à peine, il songeait il la Bretagne où 
il avait laissé tant d'amis et de si chers souvenirs. 
Il entretint toujours avec elle d'étroites relations, 
et voyant immensément s'accroître le champ de 
ses travaux apostoliques, il sentit le besoin de pro- 
portionner le nombre des ouvriers à la grandeur 
de l'œuvre, et c'est à la Bretagne surtout qu'il 
demanda de zélés coopéra teurs et de nouveaux 
compagnons. Il exprima également le désir qu'une 
colonie de religieuses se joignit à eux afin d'ins- 
truire les femmes et les enfants des barbares. Ses 
vœux furent exaucés; des moines anglo-saxons 
vinrent avec un pieux empressement partager ses 
travaux : parmi eux l'histoire cite Wigbert, WiU 
libaltelLuI, le plus cher de ses disciples, que sa 
mère et sa sœur accompagnèrent près de lui : avec 
elles vinrent, entre autres saintes femmes, Thècle, 
Chunidrat et Walspurgh, sœur de Willibalt et la 
douce Lioba qui, élevée dans l'île de Bretagne au 
monastère de Winburn gouverné par la sœur 
d'un roi anglo-saxon, s'y était appliquée, dit son 
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biographe, pins à la lecture des saintes Ecritures 
qu'au travail des mains : elle avait nourri son in- 
telligence des principales œuvres théologiques de 
son temps, possédait les écrits des Pères, les décrets 
des conciles et le droit ecclésiastique. Son visage 
était angélique et sa parole agréable ; distinguée 
par l'esprit, patiente par l'espérance et prodigue 
en charité, jamais sa bouche ne s'ouvrit pour 
maudire, et jamais le soleil ne se coucha sur sa 
colère 1 . Renommée pour sa pureté comme pour 
sa science, elle dirigea le monastère de Bischof- 
heim que Boniface fonda pour elle, qui devint 
l'école des femmes germaniques et qui fournit des 
supérieures à toutes les abbayes d'outre Rhin. 
Boniface aima cette sainte d'une affection chaste 
et constante, il demanda qu'après la mort leurs 
os fussent réunis dans le même sépulcre , afin 
qu'après avoir servi le Christ pendant leur vie d'ua 
même cœur et d'un même zèle, ils pussent aussi 
attendre ensemble le jour de la résurrection 2 . 

Secondé par ces nouveaux disciples et par ceux 
qu'il s'était auparavant attachés, Boniface prêcha, 
établit et affermit le christianisme dans la Fran- 

1. fit. S. Liob., p. 28: 

2. Ut post obitum ejus corpus illius ad ossa sua in eodem 
sepulcro poneretur : qualenùs pariler diem resurrectionis 
expectarent, qui pari voto ac studio in vita suà Christo ser- 
vierant. (Fit. S. Liob.) 
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conie, dans la Thuringe et dans la Hesse qu'il par- 
courut presque sans relâche durant dix-huit années 
depuis le jour où il avait franchi le Rhin pour la 
première fois. Il reçut, en 731 , le pallium de Gré- 
goire III qui avait succédé à Grégoire II sur le siège 
de saint Pierre» Le nouveau pontife voulut aussi 
s'entretenir avec lui, il le rappela à Rome en 738, 
et lui ayant conféré le pouvoir de créer des évé- 
ques, il le chargea de rétablir les croyances chré- 
tiennes profondément altérées par les invasions 
successives d'une multitude de peuples barbares, 
dans le pays des Bavarois. Boniface, secondé par 
leur duc Odilon, reforma le clergé chrétien, con- 
vertit les populations idolâtres, fonda de nom- 
breuses églises et divisa le pays en quatre diocèses 
dont il donna le siège à des hommes d'une foi 
éprouvée. « Ainsi, dit M. Mignet, l'ancienne ligne 
de la civilisation fut en partie recouvrée du côté 
du Danube, sur les bords duquel Boniface tint un 
concile, comme elle l'avait été du côté du Rhin, 
et elle fut bientôt dépassée sur ce point comme elle 
Pavait été déjà sur l'autre 1 . » 

Boniface travailla ensuite à l'étroite alliance 
des papes avec les chefs des Francs d'où sortit, à 
la fin du siècle, le rétablissement de l'empire d'Oc- 

l. Piotic. et mém. hist., l. II, p. 7t.— Introduction de 
l'ancienne Germanie dans là société civilisée.. 
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cident sous la main de Charlemagne. Le redou- 
table Charles Martel n'était plus, et sa puissance 
était partagée entre ses deux fils Pépin et Carlo- 
man. Le premier, qui gouvernait rÂustrasie, 
chargea Boni face de constituer ecclésiastiquement 
la Franconie et d'y rétablir la discipline religieuse. 
Les mœurs violentes et barbares des Francs avaient 
entièrement dénaturé le christianisme dans ce pays 
où, depuis 80 ans, il ne s'était tenu aucun concile, 
et le compte que rendit Boniface au pape Zacharie, 
successeur de Grégoire III, atteste les progrès et 
Tétendue du mal 1 contre lequel il demanda au 
pape des armes puissantes et qu'il combattit par 
d'héroïques efforts. Son vertueux courage alla 
jusqu'à blâmer le souverain pontife pour avoir 
toléré à Rome quelques cérémonies superstitieuses 
qu'il défendait dans la Germanie : Boniface tou- 
tefois ne sortit point, vis-à-vis du Saint-Siège, des 
bornes du respect filial et de l'obéissance. 

Zacharie lui donna satisfaction et lui accorda 



1. In ter illos diaconos quos nominant qui à pueritiâ suâ 
semper in stupris, semper in adulleriis et in omnibus semper 
spurciliis vitam ducenles, sub soli testimonio venerunt ad 
diaconalum et modo in diaconatu concubinas quatuor vel 
quinque, vel plures noctu in lecto habentes, evangeîium 
tamen légère et diaconos se nominari non erubescunl nec 
meluunt ; et sic in talibus incestis ad ordinem presbyteratûs 
venientes, et iisdem peccatis perdurant, etc., etc. (Othlon, 
1. II, c. 1.) 
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de pleins pouvoirs dans le bul de corriger et d'é- 
purer les Eglises de TAustrasie. Boniface, assisté 
de six évoques, tint à cet effet deux conciles dans 
lesquels des règlements sévères furent portés contre 
les évéques et les prêtres d'une vie mondaine et 
dissolue. Les adultères elles incestes, rendus fré- 
quents par les passions désordonnées des barbares 
au milieu de la corruption gallo-romaine, furent 
prohibés sous des peines rigoureuses : l'évêque 
devint le juge des mœurs ; défense fut faite de cé- 
lébrer aucune cérémonie païenne pu druidique ; 
le culte des forêts et des pierres sacrées, les enchan- 
tements et les sortilèges furent condamnés et in- 
terdits 1 . Ces conciles adoptèrent l'ère latine de 
l'Incarnation, qui fut acceptée par tous les états 
chrétiens de l'Occident, et ils imposèrent à tous 
les moines la règle bénédictine. Boniface fit nom- 
mer les archevêques de Reims, de Rouen et de 
Sens, et, après avoir ainsi sauvé l'Eglise en deçà 
du Rhin en constituant son clergé, en organisant 
sa discipline et en épurant les mœurs de ses mem- 
bres, il fut investi de plus amples pouvoirs par le 
pape Zacharie, en qualité de son vicaire, et son- 
gea à poursuivre au-delà du Rhin ses conquêtes 
spirituelles. Déjà il avait établi dans la Hesse un 



1. Baluz, Capitular. reg. Francor. Paris, 1870, t I, p. 145. 
14». 
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monastère célèbre, celui deFritzIar, comme un 
poste avancé de la civilisation chrétienne au mi- 
lieu des païens, et il en avait confié la direction à 
son ancien disciple, l'anglo-saxon Wigbert. Il vou- 
lut faire davantage et fonder un vaste établissement 
religieux dans la forêt Bochonia qui occupait le 
point central entre la Bavière, la Franconie, la 
Thuringe et la Hesse, et d'où la lumière de la ci- 
vilisation pût rayonner à la fois sur ces quatre 
contrées. Le soin de chercher dans les profondeurs 
de la sombre forêt le lieu le plus propre à ré- 
pondre à un pareil dessein fut confié par Boniface 
à son disciple Sturm, missionnaire bavarois d'un 
grand courage et d'une constance depuis long- 
temps éprouvés. Le récit des aventures de Sturm 
dans l'accomplissement de cette tâche périlleuse 
est d'un intérêt saisissant, mais dépasse les limites 
de cet ouvrage. En s' enfonçant dans ces lieux 
sombres et solitaires où il n'apercevait, comme il 
le dit lui-même, que de grands arbres et la voûte 
du ciel, il demandait au Christ de guider ses pas. 
Deux fois il revint, après de longues et infruc- 
tueuses recherches, mais Boniface l'exhortant de 
nouveau : « Sois persuadé, lui disait-il, que le 
lieu que tu cherches a été préparé par Dieu dans 
cette solitude et quand il lui plaira il le révélera a 
ses serviteurs. Ne te lasse donc point de le cher- 
cher, sachant surtout et croyant fermement dans 
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ton cœur que, sans aucun doute, tu le trouveras. » 
Sturm se remit en chemin seul et pour la troi- 
sième fois à travers le désert, et le succès cou- 
ronna enfin ses efforts : il découvrit, sur les bords 
de la Fulde, un site étendu, magnifique, parfaite- 
ment propre à la fondation d'un grand établisse- 
ment' monastique ; il l'explora tout un jour, le bé- 
nit transporté de joie et retourna sur-le champ pour 
en porter l'heureuse nouvelle à Boniface. Celui-ci 
en obtint la donation de Garloman sur une étendue 
de 4000 pas en tous sens, vaste espace qui dans la 
suite fut encore beaucoup augmenté par les dons 
des seigneurs austrasiens. Boniface y conduisit, en 
Tannée 744, une troupe nombreuse d'ouvriers et 
posa les fondements du grand monastère qu'il 
nomma Fulde d'après le fleuve dont il est baigné, 
et auquel il donna la règle bénédictine sous la di- 
rection de Sturm. Ainsi fut fondée celte abbaye cé- 
lèbre qui devint le plus vaste centre cénobitiquede 
la Germanie. Boniface y déposa les livres de Bède, 
qui contenaient presque toute la science de l'époque 
et qu'il avait fait venir avec beaucoup d'autres écrits 
théologiques et littéraires de Pile de Bretagne. 
L'abbaye de Fulde prit avec le temps des accroisse- 
ments immenses, fonda de nombreuses colonies 
chrétiennes dans tous les pays d'outre Rhin, devint 
la plus célèbre de l'école de l'Allemagne et fut 
comme le quartier général des religieux qui entre- 
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prirent plus tard la conquête spirituelle de la Saxe 1 . 

Boniface fut nommé peu de temps après arche- 
vêque métropolitain de Ma yen ce, et concourut en 
cette qualité à l'un des plus grands actes qui aient 
cimenté l'étroite alliance entre la couronne de 
France et le siège pontifical : ce fut lui qui 
exhorta le duc Pépin à confier au pape les vues 
qu'il avait sur le trône, et à lui soumettre ses pro- 
jets et ses vœux, et lorsque Zacharie eut déclaré 
que celui-là devait être roi qui exerçait la puis- 
sance royale, ce fut encore Boniface, Panglo- 
saxon Winfrid, qui répandit l'huile sainte sur le 
front du nouveau roi. 

Boniface approchait alors du terme de sa glo- 
rieuse carrière; Page avait affaibli ses forces, 

1. Peu à peu le sol qui l'entourait se défricha, et la forél 
inculte fut sillonnée par la charrue, et se changea en riches 
campagnes couvertes de fermes et de villages. Le cours du 
fleuve fut détourné afin qu'il passât à travers le monastère 
même et facilitât l'exercice des divers métiers que la règle de 
saint Benoît prescrivait aux moines. La communauté de Fulde t 
prit successivement possession de la plaine du monastère» des 
champs, des bois, des eaux des pâturages environnants : elle 
y transporta des succursales de moines et de cultivateurs. 
Elle fonda plus tard des colonies dans toute la Thuringe, et 
dans la Bavière, sur les deux rives du Rhin et du Mein. Elle 
éleva des forteresses sur les hauteurs et entoura de fossés 
et de remparts les bourgs et les villes qui lui appartinrent. 
(Mignct, Nolic. ctmém histor., ibid. 
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sans rien diminuer de sa généreuse et sainte ar- 
deur : il avait vu avec douleur les Saxons de la 
Germanie ravager les frontières des pays chré- 
tiens et menacer les établissements qu'il avait 
fondés. Il comprit que pour les protéger, ainsi 
que la civilisation naissante, introduite par ses 
soins dans la Germanie, il devait y pénétrer 
plus avant. Il résolut donc de reprendre le cours 
de ses missions, et de visiter la Frise orientale en- 
core païenne et la Saxe. Cependant il se sentait 
vieillir; il comprenait les dangers extrêmes de 
son entreprise au milieu de peuplades encore fé- 
roces, et prévoyant qu'il succomberait à la peine, 
il demanda, par l'entremise de son ami Fulrad, 
abbé de Saint Denis, la protection de Pépin-le- 
Bref pour ses disciples et ses compagnons. 
« Presque tous, dit-il, sont étrangers, et beaucoup 
exercent le sacerdoce en divers lieux, d'autres vi- 
vent dans les monastères, d'autres enûn sont des 
vieillards qui ont longtemps travaillé avec moi. 
J'ai à cœur qu'après ma mort ils soient sous ton 
patronage, afin qu'ils ne soient pas dispersés 
comme des brebis qui n'ont plus de pasteur et 
que les peuples voisins des païens ne perdent pas 
la loi du Christ. Là, mes prêtres mènent une vie 
bien pauvre, ils ne peuvent même trouver de 
vêtements, s'ils n'en sont pourvus d'ailleurs 
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comme ils Pont été par moi pour les soutenir et 
les fortifier 1 . 

Boniface demanda aussi que Lull, son disciple 
bien-aimé, fût reconnu et institué dans le minis- 
tère des peuples et des Eglises comme prédicateur 
et docteur des prêtres et des peuples. Ses désirs 
étant exaucés, il le fit venir près de lui et usant 
du privilège qui n'avait été accordé qu'à lui seul, 
par le pape Zacharie, de désigner son successeur 
à l'heure où il sentirait sa fin prochaine, il 
nomma Lull, archevêque de Mayence, et lui dit : 
« Le jour de ma liberté, le temps de ma mort 
approche, et je vais terminer ma carrière; toi, 
mon très-cher fils, achève les églises commen- 
cées par moi en Thuringe et celle que j'ai bâtie 
à Fulde : conduis-Ià mon corps usé par tant d'an- 
nées 2 . » Il installa Lull, avec Paveu du roi Pé- 
pin, dans une assemblée solennelle et fit ses dis- 
positions suprêmes ; après avoir réuni les prêtres, 
les religieux, les diacres et les néophytes qui voulu- 
rent Paccompagner chez les barbares, il se mit en 
chemin avec eux et avec une nombreuse suite de 
serviteurs, pour sa dernière campagne apostolique. 
Il commença ses prédications clans la partie de la 
Frise encore païenne, et parvenu jusqu'à la rivière 

1. Dom Bouquet, t. V, p. 483. — Bonif., Episl. — Sir- 
mond, Concil, Gall., t. II, p. 8. 

2. Willibald, XI, p. 33. 
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qui séparait la Frise occidentale de la Frise orien- 
tale il s'arrêta sur ses bords, y dressa son camp et 
célébra la fête des néophytes. Le camp fut surpris 
et attaqué par une troupe de sauvages païens, et 
comme ses serviteurs tiraient l'épée pour le défen- 
dre, Boniface sortit de sa tente, entouré de ses 
prêtres, tenant dans ses mains les reliques des 
saints et pénétré d'une joie intérieure et divine : 
« Enfants, dit-il, cessez de combattre, car l'Ecri- 
ture nous prescrit de ne pas rendre le mal pour 
le mal, mais le bien ; voici enfin le jour après le- 
quel nous avons soupiré ! » Puis exhortant de sa 
voix paternelle ses prêtres, ses diacres et ses ser- 
viteurs: « Hommes et frères, s'écria-t-il, fortifiez 
vos cœurs : ne craignez pas ceux qui tuent le 
corps et qui ne peuvent anéantir l'âme immor- 
telle. Réjouissez-vous dans le Seigneur et mettez 
en lui votre espérance 4 . » Tous obéirent et de- 
meurèrent, sans armes et sans défense, exposés 
aux coups des barbares assaillants, ils succombè- 
rent et furent tous massacrés. 

Ainsi mourut en 755, et après un ministère 
apostolique d'environ quarante années, l'un des 
plus grands hommes que la terre ait vus, un de 

l. Viri fratres, forti estole animo, et ne terreamini ab his 
qui occidunt corpus, quoniàm animam sine fine manentem 
necarc non possunt ; scd gaudete in Domino et spei vestrae 
anchoram in Dcumdefigile. (Willibald, X, p. 36 ) 
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ces rares mortels que la Providence semble s'être 
plus particulièrement réservés pour l'accomplis- 
sement de ses desseins, et qui fil plus, peut-être, 
pour la civilisation de l'Europe centrale, par sa 
foi, par son courage et sa persévérance, que 
Gbarlemagne avec toute sa puissance, ses armes 
et son génie. Nous avons suivi hors de la Bretagne 
les saints travaux de cet homme illustre parce 
que nous voyons en lui la plus haute expression de 
la civilisation anglo-saxonne au viu e siècle, et 
qu'il fut du très-petit nombre de ceux qui se sont 
élevés, dans leur pays, à un rang éminent par 
l'étude et la science avant de conquérir l'admira- 
tion universelle par leurs actes. Boniface eût 
acquis de la célébrité par les seuls dons de l'esprit 
et par ses rares connaissances, si l'éclat de sa vie 
active et dévouée, si la grandeur de son œuvre 
apostolique et la gloire de son marlyre n'eussent 
fait oublier ses autres titres à la renommée. Le 
récit de sa vie complète l'idée qu'il faut se faire 
de ce qu'avaient su produire dans la Bretagne les 
semences du christianisme au sein de la popula- 
tion anglo-saxonne. Trois siècles s'étaient à peine 
écoulés depuis que de barbares essaims de cette 
race s'étaient abattus sur cette contrée avec une 
brutale fureur, et maintenant des Anglo-Saxons 
venaient, véritables anges de lumière et de cha- 
rité, poursuivre une conquête pacifique et sainte, 
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celle des âmes, aux lieux mêmes d'où leurs pères 
étaient partis encore sauvages pour une conquête 
sanglante. ' 

La mission de Wilbrord, de Boniface et de 
leurs compagnons, dans la Germanie, comme 
celle d'Augustin, de Paulinus , de Théodore, 
dans la Bretagne, jette un grand jour sur la part 
immense qu'eut la papauté au vn e et au vm e siè- 
cle dans l'œuvre de la propagation de la foi, et 
il est impossible de ne pas reconnaître les progrès 
dont l'Europe chrétienne et civilisée fut redevable, 
à cette époque, à l'Eglise romaine et aux souve- 
rains pontifes, qui, n'ayant encore aucune force 
extérieure et temporelle, soumettaient le monde 
païen par la seule vertu de leur autorité spirituelle 
saintement employée. Leur sagesse, leur zèle ar- 
dent, la hauteur de leurs vues, l'unité de leur 
directions, la force qu'ils communiquèrent au 
clergé au moyen d'une organisation hiérarchique 
et d'une discipline sévère, triomphèrent d'obsta- 
cles innombrables et, parmi les vertus de cette 
époque dont la constante pratique facilita le succès 
de tantd'œuvres apostoliques et le rendit possible, 
l'obéissance hiérarchique et l'observation sainte 
de la règle et de la discipline firent autant que le 
dévouement et la foi. 

C'est la coutume des peuples d'une civilisation 
déjà ancienne, qui ont fait de merveilleux progrès 
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dans les sciences, dans les arts et dans l'industrie, 
et chez qui une certaine instruction littéraire est 
assez généralement répandue, de se dire fort avan- 
cés et de parler avec mépris des époques antérieu- 
res où l'âme des peuples s'éveillait en quelque sorte 
à la lumière et par elle à la civilisation. Celles-ci 
néanmoins ont, sur les époques subséquentes ou 
postérieures, quelques avantages incontestables : 
les facultés morales les plus nécessaires non-seu- 
lement à l'établissement de la civilisation, mais à 
son maintien, la foi, le respect, le dévouement ou 
l'obéissance volontaire, s'y montrent inflniment 
plus développées et plus fortes : les hommes y ont 
en même temps] plus d'activité individuelle et de 
spontanéité, et la vie pour eux, quoique exposée à 
des périls plus immédiats, plus fréquents et sur- 
tout plus apparents, est souvent beaucoup plus 
facile. On remarque aussi chez ces peuples, à 
l'époque de leur initiation dans le monde intel- 
lectuel , une grande supériorité , non sans doute 
dans le degré de culture des lettres et des arts, 
mais dans leur direction et dans leur objet qui est 
alors, avant tout, d'éveiller l'esprit au goût du beau 
et de procurer à l'âme les plus pures jouissances. 
Dans nos sociétés vieillies, la littérature et les 
arts semblent avoir trop souvent pour but princi- 
pal des jouissances pour les sens, des satisfactions 
pour les passions : ceux qui les cultivent se pro- 
I. 21 
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posent surtout de plaire, ils sont la plupart les 
adulateurs de leur époque et trop souvent ses cor- 
rupteurs ; jadis, au contraire, la plupart des hom- 
mes particulièrement adonnés à la culture des let- 
tres se proposaient d'instruite, ils étaient les vérita- 
bles précepteurs de leur siècle et l'élite de l'espèce 
humaine : ainsi nous apparaissent, au début de 
toute civilisation, les poètes, les grands artistes et 
les philosophes; tels aussi Coffrent à nos regards 
quelques-unç des hommes qui ont fleuri dans la 
Bretagne anglo-saxonne au vn e et au viu e siècle : 
un objet élevé, saint, religieux, était sans cesse 
dans leur cœur et devant leurs yeux, et par tous 
les moyens ils s'efforçaient d'y atteindre : ils cul- 
tivaient la poésie, afin de raconter dans un plus 
sublime langage la grandeur de Dieu et de ses 
œuvres ; la musique, afin de les chanter digne- 
ment ; l'architecture et tous les arts qui en dépen- 
dent, pour élever au Créateur des temples en rap- 
port avec l'esprit de la prière et le sentiment de 
l'infini ; la peinture enfin et l'enluminure des ma- 
nuscrits, pour présenter d'une manière plus vive et 
plus séduisante aux regards les grandes scènes des 
livres sacrés et les préceptes divins, et lorsqu'ils 
décoraient ainsi les dehors de la page et du vo- 
lume, c'était pour rendre hommage au contenu, 
et comme un témoignage de leur vénération et de 
leur foi. Un caractère d'élévation morale était em- 
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preint à cette époque réputée si grossière et si bar- 
bare dans toutes les œuvres de l'homme ; la religion 
inspirait ses créations, la foi fécondait ses efforts et 
renouait en quelque sorte le lien des choses invi- 
sibles et du monde extérieur ; l'esprit de Dieu en- 
fin semblait encore une fois se mouvoir sur la 
terre, et les hommes les plus dignes de foi affir- 
ment que l'on vit alors se produire un grand 
nombre de faits inexplicables et se renouveler 
quelques-uns des prodiges qui ont marqué les 
premiers temps du christianisme. Ces faits occu- 
pent trop de place dans les récits contemporains 
les plus estimés pour qu'il soit permis de les pas- 
ser entièrement sous silence. Le dédain avec lequel 
ils sont accueillis dans les figes sceptiques, a rendu 
beaucoup d'historiens timides ; la crainte du ridi- 
cule Ta emporté sur leur véracité : ils ont déguise 
ces faits ou les ont dépouillés de leur caractère vé- 
ritable 1 . Un petit nombre d'écrivains cependant, 
supérieurs à toute imputation de crédulité, sont 

l. La plapart des historiens anglais ont fait, en racontant 
cette époque, beaucoup d'autres erreurs ou omissions volon- 
taires. En les lisant on ne sait rien des hommes les plus il- 
lustres qu'elle a produits. Rien n'égale Pironie avec laquelle 
Hume et son école donnent en passant quelques mots dé- 2 * 
daigneux à Grégoire-le-Grand, à Augustin, à Théodore, les 
civilisateurs de leur siècle ; à peine accordent-ils un souvenir 
* Bède. Saint fioniface ou Winfrid n'est pas même nommé 
dans Hume, 
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restés comme en suspens en face des témoignages 
irrécusables et nombreux dont s'appuient quel- 
ques-uns de ces phénomènes extraordinaires, et 
ils ont renoncé à les contester, sans toutefois réus- 
sir à leur donner une explication raisonnable 1 . 
Une foule de récits de ce genre n'ont sans doute 
aucun fondement sérieux et méritent d'être mis au 
rang des fables; mais si, d'une part, il serait ab- 
surde d'admettre tout ce qu'on nous dit s'être 
effectué en dehors du domaine limité où s*exer- 
cent nos sens, peut-être, aussi, serait-il présomp- 
tueux de tout nier, et un grand penseur a écrit 
avec beaucoup de raison que si nous savions la 
nature et la loi des esprits comme nous connais- 
sons celles des corps, nous cesserions de regarder 
comme surnaturels beaucoup de phénomènes qui 
nous paraissent tels uniquement parce que leur loi 
nous est inconnue 2 . Qui sait en effet sHI n'est point 
de la nature de Pâme fortement ébranlée d'agir sur 
les corps d'une manière appréciable pour les sens 
mais non explicable par eux? Qui sait enfln si ce 
n'est point une loi de l'ensemble des choses et de 

1. Voyez ce que dit M. Aug. Thierry sur la délivrance 
inexplicable et réputée miraculeuse de Modestus, emprisonné 
avec les fers aux pieds et aux mains, entre deux soldats. 
{Récits des temps mérovingiens.— 5 e récit, hist. de Leudaste.) 
Voy. aussi sur les voix entendues par Jeanne d'Arc, son pro- 
cès, par M. Quicherat. 

a, Machiavel. 
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la création universelle que des rapports mystérieux 
mais continus subsistent entre le monde spirituel, 
invisible pour les yeux de la chair, et celui que 
nous habitons? 

Entre tous les auteurs de ces siècles recu- 
lés, Bède est celui qui rapporte le plus grand 
nombre de faits réputés miraculeux : Bède sans 
doute ne fut point exempt des erreurs de son 
temps, et sa crédulité fut grande, mais, à certains 
égards elle est excusable et il lui eût été facile 
de la justifier par des raisons plausibles. Il avait 
lu une multitude de faits pareils dans les livres 
que tous les chrétiens spnt tenus d'admettre 
comme authentiques et inspirés; il n'y avait pas 
vu que Dieu eût limité le temps où sa puissance 
se produirait par de semblables moyens, il y lisait 
au contraire que la foi ferait de plus grands mi- 
racles dans la suite des âges 1 ; il ne croyait pas 
qu'il fût permis d'assigner aux manifestations de 
la puissance divine des bornes plus étroites qu'elle 
ne s'en donnait elle-même, il ignorait enfin la li- 
mite des facultés de l'âme et du pouvoir de l'es- 
prit sur la matière : il se serait reproché, il eût 
rougi de mettre en doute la véracité ou le bon 
sens des graves prélats et des saints vieillards qui 
lui disaient avoir vu ou entendu eux-mêmes quel- 

i. S. Marc, XVI, 17, 18. 
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et loin d'y trouver, comme de nos jours, des su- 
jets de dérision et de scandale, il y trouvait au 
contraire de nouveaux motifs d'amour, d'adora- 
tion et d'immortelles espérances. 

Le récit des événements d'une époque n'en 
donne qu'une connaissance très-imparfaite, si 
l'on ignore l'esprit général des siècles où ils se 
sont produits et que représente surtout l'esprit des 
hommes illustres qui les ont remplis de leur pa- 
role et de leurs actes. Voilà pourquoi j'ai écrit 
les pages qui précèdent. Quelque supériorité que 
revendique le siècle de lumière où nous vivons, 
sur les âges antérieurs, quelque orgueil que lui 
inspire une civilisation parvenue depuis long- 
temps à sa maturité, qu'il nous soit permis de 
rendre hommage aux siècles qui ont vu cette civi- 
lisation naître et grandir. Nous aurons bientôt à 
raconter de nouvelles scènes de guerre et de déso- 
lation trop fréquemment reproduites dans les so- 
ciétés jeunes et encore mal assises; nous verrons 
s'éclipser en partie ces lueurs premières et si pures 
des intelligences qui s'ouvrent à la vérité, ce culte 
de la poésie, des lettres antiques, des sciences et 
des arts si merveilleusement implanté et répandu 



1. Bède, Eut. ecclés., 1. IV, c. 25, 32.— Idem., 1. V, c. 1, 
et passlm. 
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au vu* et au tin* siècle dans la Bretagne anglo- 
saxonne : les Danois vont venir ; des luttes san- 
glantes, d'affreux bouleversements étendront sur 
elle leurs ténèbres, et tant de précieuses semences 
seront en partie balayées devanl l'épée impitoyable 
de nouveaux conquérants. 

Ayant de dire ces scènes de deuil, le lecteur 
nous pardonnera d'avoir donné quelques gages à 
des tableaux plus doux, il comprendra que nous 
ayons accordé quelque attention à des temps où le 
savoir ne se transmettait aux peuples que par des 
bouches saintes et vénérées ; où, selon les anti- 
ques promesses, les hommes croyaient Dieu et ses 
anges présents au milieu d'eux ; où ils attribuaient 
à la prière la vertu de guérir les maladies du 
corps comme celles de l'Ame, de briser les fers des 
captifs, d'arrêter l'incendie et d'apaiser les tem- 
pêtes : âge de foi, d'espérance et d'enthousiasme, 
où Ton voyait en songe les âmes des saints mon- 
ter aux célestes demeures, où la poésie descendait 
d'en haut comme un feu sacré sur les ignorants 
et les simples 1 , où les fidèles, comme la vierge de 

l. Voyez, dans YHist. ecclés. de Bède, 1. IV, c. 24, la 
singulière légende de Caedmon, qui était connu pour un 
homme sans éducation et sans lettres, incapable de mêler 
sa voix dans les festins à celles des autres convives, qu'on 
engageait quelquefois à chanter tour «à- tour : a ce môme 
Caedmon, dit la légende, après une nuit où il rêva que le 
don des vers lui était donné pour chanter la grandeur des 
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Domrémi, croyaient souvent entendre des voix 
inconnues, et prêtaient l'oreille intérieure à des 
êtres invisibles , mystérieux messagers de la Provi- 
dence 1 ; où une multitude de croyants, de toul 
sexe et de tout âge, mettaient leur intérêt suprême 
dans la poursuite des seuls biens à la recherche 
desquels Pémulation soit à l'épreuve de tout dan- 
ger et la concurrence sans limites désirables; où, 
témoins de tant de vertus, frappés du récit d'une 
foule de prodiges, pénétrés de vérités sublimes, 
et comme illuminés de clartés soudaines , les 
puissants et les riches, les femmes et les filles 
des rois quittaient le monde et ses illusions pour 
la paix du cloître et les saintes joies de la prière; 
où Ton vit tant de princes renoncer à posséder leurs 
royaumes pour prendre, dans de pieuses retraites, 
possession d'eux-mêmes, échanger la couronne 
pour la tonsure, déposer le manteau royal pour 
revêtir l'habit du pèlerin et la robe des néophytes, 
rejeter enfin le sceptre et l'épée victorieuse pour 
embrasser la croix du Sauveur. 



œuvres de Dieu, se trouva poète au réveil et étonna ses con- 
temporains par l'éclat et la magnificence de ses poésies. Sha- 
ron Tu mer en cite des fragments remarquables dans son 
Hist. des Ângl. Sax. t 1. IX, c. 3. 

1. L'un des plus curieux exemples de ce genre, rapporté 
par Bède, est la révélation qui fut faite à l'évêque Cbad, aux 
approches de la mort. (Liv. IV, c. 3.) 
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Ces temps féconds en grandes vertus furent, il 
est vrai, marqués aussi par de grands crimes, et 
les pages de leur histoire sont trop souvent san- 
glantes. Quelques actes, même religieux en appa- 
rence, ne furent ni parfaitement purs, ni peut-être 
inspirés par une pieuse ferveur : les fatigues d'un 
règne agité, la crainte des révoltes ou des tra- 
hisons, suffirent pour déterminer plus d'un roi 
à résigner le sceptre 1 ; la discipline se relâcha 
souvent dans les monastères 2 , et les pèlerinages 
donnèrent lieu à de graves abus censurés avec 
force par les souverains pontifes. Mais s'il faut 
juger des pays et des siècles par leurs caractères 
dominants et surtout par les hommes distingués 
qu'ils ont produits, nous accorderons notre estime 
à la Bretagne anglo-saxonne du vn e et du vm e siè- 
cle, d'où jaillit la lumière, non-seulement pour 
transformer, sur son propre sol, en chrétiens fer- 
vents, laborieux et paisibles, une portion consi- 
dérable d'un peuple encore sauvage et féroce, 
mais pour éclairer et pour civiliser au loin de 



1. Le roi northumbre Céolwulf, l'ami de Bède, en offre 
un exemple. Huntington nous dépeint ainsi ses terreurs 
avant qu'il eût quitté le trône pour le cloître : o Ipse horri- 
bilibus curis necis, et prodilionis et multimodœ calamitatis, 
intùs cruciebatur et animo et cor pore decoquebatur (p. 340). 

2. Voy . Bède, Hist. ecclés., 1. IV, c. 25 ; et aussi Bède, Oper. 
vol. VIII, p. 107. 



MO UTRE H. CHAPITRE Ut 

vastes contrées sur le continent 1 ; et nous recon- 
naîtrons qu'une époque où vécurent un Grégoire, 
un Augustin, uti Théodore, un Bède, unBoniface, 
un Àlcuin et tant d'autres, ne saurait être con- 
damnée sans injustice comme un âge de ténèbres 
et de barbarie. 

1. Le résolut des travaux apostoliques dos missionnaires 
de la Grande-Bretagne et de la Gaule en Europe, est résumé 
d'une manière frappante dans ces lignes d'un saint évéque du 
pays des Morins : Et nunc in terra Morinorum, situ orbis 
emtremd, quam barbarie fluctibus fremens tundil Oceanus, 
gentiun populi remotarwn qui eedebant in lattbrU.,. corda 
aspera Chrislo inlrante posuerunt. Vbi quondam déserta syl- 
varum ac littorum pariter inluta advenm barbari aut lalro- 
nee incolœ frcquentabant, nunc veneràbUes et angelici sancto- 
rum ekori urbes, oppida, insulae, tylvae eccleeiU et mono*- 
teriù numerosis pub* consond célébrant. (S. Paulinus, Nolanus 
episcopus, ad Vitric.Rotamag. episc., epist. 28.) 
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LIS ANGLO-SAXONS DEPUIS EGBKHT, LE DERNIER URETWALOA, 
JUSQU'A LA MORT SU ROI EDGAR. 

836-97». 



I. 

Règne d'Ethelwulf et de ses trois fils aînés. — Invasions danoises jusque 
Alfred-le-Grand. 

Les hommes du nord appelés Danois, dans la 
Grande-Bretagne, et Normands, dans la Gaule, 
étaient demeurés païens et se glorifiaient encore 
au iz 6 siècle du titre d'enfants d'Odin. Leur féro- 
cité naturelle était entretenue et sans cesse excitée 
par une vie continuelle de brigandages. Une loi du 
pays, qui s'est conservée partout où ces peuples 
ont fondé des établissements, tendait à perpétuer 
sur les côtes du Danemark et de la Norwège l'exis- 
tence de cette race de pirates : elle fut Tune des 
principales causes des maux effroyables qu'ils in- 
fligèrent, du ix 4 au xi 4 siècle, aux nations euro* 
péennes , et c'est à elle aussi que remonte la pre- 
mière origine des empires que ces peuples ont 
fondés. Cette loi, qui est encore en vigueur en 
Angleterre, donnait à l'aîné seul, en Danemark 
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et en Norwège, le patrimoine de la famille ; elle 
régissait les familles des rois comme celles des 
sujets : le fils aine du chef ou du roi héritait 
seul du sceptre de son père et de son bien; ses 
frères reconnus eux-mêmes rois, par les usages des 
peuples du nord, avaient pour royaume l'océan sur 
lequel ils cherchaient leur fortune * : de là le nom 
de rois de la mer qui leur était donné et qui 
ralliait sous leur pavillon une multitude d'hommes 
qui n'avaient, comme eux, de patrimoine que leur 
épée. 

Dès l'âge de douze ans, le jeune normand 
s'embarquait 2 , et ne vivait plus que pour tuer, 
piller, ravager. La seule vie honorable h ses yeux 
était le brigandage : celui qui revenait de ses 
courses aventureuses chargé des plus riches dé- 
pouilles, était honoré entre tous. Les biens ravis 
par le glaive étaient plus estimés que ceux qui se 
transmettaient par héritage, et telle était la force 
de ce barbare préjugé, que souvent, disent les 
Sagas, le père, au moment de la mort, faisait 
ensevelir avec lui ses richesses, afin que ses fils, 
contraints tous à chercher leur vie à travers les 
flots, sur la mer orageuse, pussent se couvrir de 
sang, de dépouilles et d'honneur \ 

1. Mœssenius, I, p. 4. Wallingford, 533. 

a. Snorre, Saga, afOlafi Helga, c. n, p. 3. 

3. Voy. Shar. Turner, Hi>(. des Ang.-Sax., 1. IV, c. 2. 
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Chez ces barbares les guerriers les plus re- 
doutables et les plus estimés étaient nommés 
Bersekirs. Ceux-ci, à l'approche du combat, 
• étaient comme saisis d'une ivresse frénétique : ils 
se dépouillaient nus, poussaient d'affreux hurle- 
ments, semblables à ceux des loups et des ours, 
mordaient avec rage leurs boucliers, et se préci- 
pitaient comme des bêtes furieuses au milieu des 
ennemis. 

Tels étaient les hommes qui, dans le ix e 
siècle, regardaient la Bretagne et la Gaule comme 
des proies dévolues à leur, fureur. Il y avait com- 
munauté d'origine et, à plusieurs égards, de cou- 
tumes entre eux et les Anglo-Saxons, et ils par- 
laient la même langue ; mais après une séparation 
qui datait déjà de plusieurs siècles, les habitudes, 
nées d'une existence sédentaire, et la religion 
chrétienne avaient fait des Anglo-Saxons un au- 
tre peuple, et les Danois païens ne voyaient plus 
en eux que des ennemis, des déserteurs de leur 
culte, des renégats : tes accabler de tous les maux 
imaginables, c'était à leurs yeux honorer les di- 
vinités de leurs pères, abandonnées par les Saxons, 
les réjouir et les venger. 

Repoussés plusieurs fois des rivages anglo- 
saxons, au commencement du ix« siècle, et vaincus 
avec les Bretons, leurs alliés, par le bretwalda 
Egbert, les Danois puisèrent dans leur défaite une 
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nouvelle foreur, et revinrent pins nombreux et 
plus terribles, sous Ethelwulf, fils cTEgbert et son 
successeur. 

Ce prince, que Malmesbury nous représente 
comme d'une nature indolente et dénué de ca- 
pacité *, sut néanmoins choisir d'habiles conseil* 
lers, dans Al s tan, évéque de Sherburn, et Swithin, 
évéque de Winchester, et préserva ses états, par 
son administration et son courage, des maux 
affreux qui les accablèrent sous ses successeurs. II 
possédait par héritage le royaume de Wessex et 
exerçait une certaine suzeraineté sur les autres 
royaumes saxons conquis ou tributaires. 

Les Danois entouraient alors la Bretagne de 
leurs escadres : ils pillaient, puis se retiraient, 
laissant derrière eux sur les côtes quelques postes 
militaires et de petits can^s retranchés pour pro- 
téger leur prochain retour. Dans la suite ils péné- 
trèrent plus avant, remontèrent les fleuves et 
portèrent au cœur même de la contrée l'incendie 
et le ravage. Us livrèrent trois grandes batailles 
aux Ànglo-Saxons, dans les premières années du 
règne d'Ethelwulf, de 857 à 859, et vainquirent 
ce prince dans un combat naval à Charmouth. 



1. Natarâ lenis et qui sub quiète degere quàm mullis pro- 
▼incus imperitare mallet;— Crassioris ethebetîs ingenii. 
(LW. II, c. î.) 
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Cependant, «oit qu'ils fussent lassés de la résis- 
tance opiniâtre des Saxons ou séduits par l'appât 
de plus riches dépouilles dans la Gaule, ils aban- 
donnèrent, pendant dix ans, les rivages de la Bre- 
tagne et tournèrent tontes leurs forces contre la 
Gaule , affaiblie et divisée sous les descendants de 
Gharlemagne. En' Tannée 850 ils revinrent : une 
armée danoise débarqua dans l'île de Thanet, et 
passa l'hiver sur la côte. Au printemps suivant 
une flotte de trois cent cinquante voiles remonta 
la Tamise ; Cantorbéry et Londres furent sacca- 
gées ; le roi tributaire de Mercie fut vaincu. Les 
barbares marchèrent ensuite vers le sud et ren- 
contrèrent Ethelwulf et son armée à Okclîn : 
là se livra une sanglante bataille dans laquelle 
Ethelwulf remporta la victoire. Les Danois firent 
une perte immense, et, chassés par les Saxons 
des autres points du territoire, ils renoncèrent 
à envahir la Bretagne jusqu'à la fin du règne 
d*Ethelvmlf. 

Délivré des soins d'une guerre terrible, ce 
prince donna ses pensées à Dieu et k l'Eglise. Il 
désira visiter Rome, et se fit accompagner dans 
ce Voyage, du jeune Alfred, son quatrième fils, 
appelé dans la suite à de brillantes destinées, et 
qui déjà, une première fois, à l'âge de cinq ans, 
avait vu cette ville fameuse, où son père obtint 
pour lui du pape Ponction royale. 
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Alfred était l'enfant préféré d'Ethelwulf * et il 
avait quinze ans lorsqu'il raccompagna de nouveau 
à Rome. Le roi saxon fit au pape Léon IV de ri- 
ches présents, visita pieusement les lieux sanctifiés 
par le sang des martyrs, fit reconstruire l'école ou 
l'hôpital fondé pour ses compatriotes, par le roi 
Ina, durant son séjour à Rome, et sollicita enfin 
un bref pour qu'aucun Anglais ou Saxon ne fût 
condamné aux fers hors de son pays. , 

Elhelwulf, à son retour, traversa la Gaule où 
régnait Gharles-le-Chauve, et il obtint Me lui sa 
fille Judith, à peine âgée de douze ans : le mariage 
fut béni par le célèbre Hincmar, archevêque de 
Reims. Ethelwulf, en rentrant dans son royaume, 
eut à dompter une dangereuse révolte, à la tête de 
laquelle il vit avec douleur son ministre Alstan, 
destructeur sur la fin de ses jours de la puissance 

l. Filium suum jElfridum iterùm in eamdem viam secum 
ducens, eô quod illum plus cœteris filiissuis diligebat. (Asser, 
p. 8.) — Le docteur Lingard a pensé qu'Elhelwulf avait fait 
sacrer son fils Alfred, à Rome, afin d'assurer son droit d'hé- 
rédité à la couronne, après ses frères. Il est possible néan- 
moins que, frappé du génie' de cet enfant, il eût désiré lui 
assurer le trône aux dépens de ses aînés, et ce fut peut-être, 
à son retour, la principale cause du soulèvement de ses su- 
jets et de son fils atné. Celle opinion est confirmée par le té- 
moignage de Matthieu de Westminster. — Causa autem bifaria 
erat, una quod filium juniorem Mlfredum, quasi aliis à sorte 
regni excluais, in regem Romœ feceralcoronari. (Mat. West., 
p. 308.) 
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qu'il avait concouru à fonder, et son fils aîné 
Elhelbald impatient de régner. Le vieux monar- 
que étouffa la rébellion, causée en partie, dit Mal- 
mesbury, par son mariage avec une étrangère ; il 
pardonna à Ethelbald, et redoutant une lutte plus 
affreuse qu'une guerre civile, il souffrit que ses 
états fussent partagés entre lui et son fils coupa- 
ble, et que la plus belle part, le Wessex, fût donnée 
à Ethelbald. 11 ne conserva que la partie orien- 
tale, qui comprenait l'Essexet le Kent, et fit as- 
seoir sa femme Judith à côté de lui sur son trône, 
contre la coutume des West-Saxons, depuis le 
temps de la reine Eadburge 2 . 

Ethelwulf mourut peu après son retour (858). 
Il laissa le Kent et PEssex à son second fils 
Ethelbert, et le Wessex, par ordre de progéniture, 
à ses trois autres fils : il avait partage son patri- 
moine entre tobs ses enfants, à la charge de payer 
au pape une rente annuelle' pour sort usage et 
pour le service des églises de Saint-Pierre et de 
Saint-Paul. Ce prince est fauteur d'une charte 
publiée de l'avis de ses wittans, et dont le langage 
fort obscur rend difficile d'en déterminer le sens 
d'une manière exacte : elle avait pour objet, soit 
de soustraire à l'usage séculier la dixième partie 



1. Malmesbury,]. II. c. 2. 
t. Idem, iWd.— Asser, VU d'Alfred, an. 845, 
I 22 
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de chaque manoir, soit d'annexer le dixième des 
terres de chaque possesseur aux domaines de 
PEglise. On a cru voir, dans cette charte, l'origine 
de la dîme en Angleterre, et quel que soit en réa- 
lité son objet, elle était très-favorable au clergé. 
Rédigée d'abord pour le seul royaume de Wessex, 
elle fut appliquée Tannée suivante à toutes les 
nations anglo-saxonnes 1 . 

Les quatre 61s d'Elhelwulf, Ethelbald, EtheU 
bert, Ethelred et Alfred, occupèrent successive- 
ment le trône du Wessex. Le règne du premier 
fut paisible et nul pour l'histoire. Les invasions 
des Danois furent les seuls événements importants 
des règnes de ses frères Ethelbertet Ethelred. Sous 
le roi Ethelbertles côtes du Kent et du Wessex fu- 
rent ravagées par ces barbares, et ceux-ci conduits 
par le redoutable Ragnar Lodbrog attaquèrent la 
Northumbrie, redevenue à cette époque indépen- 
dante, mais partagée entre deux compétiteurs, Os- 
bert et Ella. Ce Ragnar était le plus terrible des rois 
de la mer, et avait longtemps désolé la Gaule» Sa 
flotte victorieuse était entrée dans Paris, et cette 
capitale se racheta de la destruction par une ran- 
çon énorme. Tournant ensuite sa fureur contre 
Pile de Bretagne, Ragnar fit construire, pour y 



1. Lingard, Hisl. d'Ang., c. 3. — Wilk., p. 183. — Chron. 

8(IX. 
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aborder, des vaisseaux de grande dimension, 
que ses compagnons ne surent point manœuvrer, 
et qui échouèrent sur les côtes de la Northumbrie. 
Au bruit de la descente des Danois, Ella accourut 
pour les combattre, et les massacra tous à l'excep- 
tion de leur chef qu'il fit prisonnier, et qu'il con- 
damna à mourir d'une mort affreuse, de la mor- 
sure des vipères. 

Ragnar, comme les chefs sauvages du nouveau 
monde, estimait la gloire suprême pour un guer- 
rier de ne d onuer aucun signe de faiblesse dans les 
tourments : son chant de mort, qu'on dit avoir 
été composé par lui même, nous a été conservé et 
est un des plus curieux monuments des poésies 
Scandinaves : rappelant avec enthousiasme ses 
expéditions sanguinaires, il s'exalte et s'écrie : 
« L'heure du combat n'était-elle pas semblable à 
cette heure fortunée, où ma fiancée reposa près 
de moi sur ma couche \ » Il raconte divers 
exploits et entr'autres une bataille livrée sur les 
côtes de l'Ecosse : « Dans notre lutte , dit-il , 
contre trois rois' vaillants, nous entendions au 
matin le choc harmonieux des épées : beaucoup 
furent dévorés par les loups ; l'oiseau de proie 
et les bêtes sauvages se repurent de chair hu- 
maine; bien peu se réjouirent d'avoir échappé 

1. Chanl de Ragnar Lodbrog, stance 13. 
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au glaive : le sang coula en abondance dans les 
flots limpides 1 . Lorsque je lançais mon navire sur 
les mers, lorsque je semais autour de moi le car- 
nage, aurais -je pensé jamais que la mort me vien- 
drait d'Ella ? Tous mes fils, les fils d'Astauga 2 , 
s'ils avaient mes vertus, réveilleraient pour moi les 
glaives brillants endormis dans le fourreau.. .. 
Dieux! que de serpents dardent en moi leurs poi- 
sons ! les vipères sont dans mon cœur : ah 1 puisse 
bientôt le glaive s'enfoncer ainsi dans le sein 
d'Ella 8 !» 

Ragnar fut trop vengé, et tandis qu'Ethelred, 
troisième fils d'Ethelwulf , occupait le trône de 
Wessex (866), deux des rois de la mer, Inguar 
et Ubbo, fondirent avec 20,000 guerriers sur les 
côtes de la Northumbrie. Osbert et Ella s'unirent 
pour les repousser et furent vaincus dans une san- 
glante bataille livrée aux Danois, près de la ville 
d'York : Osbert fut tué en combattant; Ella, plus 
malheureux, tomba vivant aux mains de ses en- 
nemis qui le firent périr dans d'affreux supplices : 
ils découpèrent ses côtes, arrachèrent ses poumons 
et jetèrent du sel sur ses blessures. Cette victoire 
détruisit le royaume anglo-saxon de Northumbrie 

1. Idem, stancc 20. 

2. Astanga était la femme de Ragnar, célèbre dans les 
poésies norvégiennes. 

3. St9t>ce 27. 



RAVAGES ET PROGRÈS DES DANOIS. 344 

et assura aux Danois la possession des pays situés 
au sud de la Tyne. 

Les Danois poursuivirent leurs conquêtes du 
nord-est au sud-ouest. Ils s'avancèrent jusqu'à 
Nottingham et envahirent la partie orientale du 
royaume de Mercie, puis, pénétrant dans TEst- 
Anglie, ils marquèrent leur passage par d'ef- 
froyables dévastations : ils assiégèrent, prirent 
et incendièrent les plus fameux monuments de 
la piété du siècle , les églises et les monastères 
d'Ely, et de Croyland, brisant les vases con- 
sacrés, égorgeant les moines, déshonorant les 
religieuses, violant jusqu'aux tombeaux pour 
y chercher des trésors. Edmond, roi de FEst- 
Anglîe, fut pris et conduit enchaîné dans la 
tente d'Inguar. Le barbare fit au prince vaincu 
des propositions contraires à sa religion et à son 
honneur, elles furent repoussées : le captif, atta- 
ché nu à un arbre, fut éprouvé par les tortures ; 
son corps, déchiré par les fouets, servit ensuite de 
but aux archers danois. Sa constance lassa ses 
bourreaux, il eut la tète tranchée et fut honoré 
de la postérité comme un martyr 1 . 

Un chef danois nommé Gothrun s'établit comme 
roi dans lEst-Anglie. Les royaumes d'Essex, de 



t. Asser, 20. — Ingulf., $4. — Abb. Floriac, in act. SancL 
ann. 870. 
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Sussex et de Kent furent détruits de la même ma- 
nière, et les barbares vainqueurs envahirent en- 
suite le territoire du Wessex. Ethelred, troisième 
fils d'Ethelwulf, gouvernait encore cette contrée. 
Accompagné de son frère Alfred, il marcha contre 
les Danois et gagna une sanglante bataille à Ecoer- 
dune; mais quinze jours plus tard, les Danois fu- 
rent vainqueurs à Basing et à Merton : dans la der- 
nière bataille, Ethelred fut blessé à mort ; bientôt 
après, il expira, et Alfred fut élu roi. 



II. 

Àlfr«<l- le -Grand. 
(874-900.) 

Aucun prince de l'Europe occidentale, dans le 
moyen âge, Cbarlemagne et saint Louis exceptés, 
ne mérite autant qu'Alfred la reconnaissance de 
son peuple et les hommages de la postérité : il fut 
un de ces hommes que la Providence semble te- 
nir en réserve pour fonder des états ou pour les 
relever sur le bord des abîmes. La nature l'avait 
comblé de tous ses dons, et ce fut par un travail 
persévérant sur lui-môme, soit pour développer 
ses facultés, soit pour réprimer ses passions, qu'il 
se rendit capable de surmonter d'immenses ob- 
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stades, de subjuguer ses ennemis et de rétablir 
son royaume. 

Par sa beauté, par son intelligence vive et pré- 
coce, Alfred, dès l'âge le plus tendre, était devenu 
l'objet des préférences de son père. Dans son en- 
fance, il avait deux fois vu Rome qui, de la capi- 
tale de l'univers était devenue la métropole du 
monde chrétien : ses yeux avaient été frappés des 
pompeux spectacles du culte, mêlés aux prodiges 
des arts, à un âge trop tendre sans doute pour les 
comprendre ou pour les apprécier, mais où l'es- 
prit cependant reçoit l'impulsion la plus profonde 
et la plus durable des objets extérieurs : Gharles- 
le-Chauve ensuite lavait accueilli dans sa cour à 
une époque où elle était encore toute remplie de 
la mémoire de son grand aïeul Charlemagne : 
c'est ainsi que, familiarisé presque au sortir du 
berceau avec les grandes choses, il avait eu devant 
les yeux un but idéal et d'imposants objets de 
comparaison au niveau desquels il put aspirer à 
élever son peuple et lui-même. 

Les anglo-saxons étaient alors inférieurs, non 
en moralité, mais en civilisation, aux peuples les 
plus policés de la Gaule et de l'Italie. La lutte 
acharnée des chefs rivaux de tant d'états, et une 
guerre d'extermination contïe. de nouveaux et 
farouches envahisseurs, avaient beaucoup nui, 
depuis un demi -siècle , à leur développement 
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intellectuel. Ils étaient, pour cette dernière cause 
surtout, très-déchus vers le milieu du ix e siècle, 
du rang qu'ils occupaient en Europe , dans les 
siècles précédents, lorsque Bède le vénérable flo- 
rissait et que le saxon Alcuin était un des orne- 
ments de la cour de Charlemagne. 

La chasse et la guerre étaient devenues Tunique 
occupation des Anglo- Saxons leurs princes négli- 
geaient comme frivole et indigne d'eux toute pra- 
tique étrangère à Part des combats : les premiers 
rudiments des lettres et des sciences n'étaient plus 
enseignés que dans les cloîtres, et, à la mort 
d'Ethelwulf, aucun de ses fils ne savait lire. Le 
biographe Asser nous a conservé dans sa Vie 
d J Alfred une circonstance digne d'intérêt, à la- 
quelle ce prince fut redevable de ses premières 
connaissances dans les lettres. Il avait douze ans 
lorsque tous les fils d'Ethelwulf se trouvant un 
jour rassemblés autour de la reine Judith 1 , leur 
belle-mère, petite-fille de Gharlemagne , celle-ci 
leur lut quelques vers d'un poème anglo-saxon, 
dont elle tenait le riche manuscrit sur ses genoux. 



l. Lingard, en s'appuyant sur l'autorité d' Asser, attribue 
ce fait à Osburge, mère d'Alfred : mais Asser ne la nomme 
pas, et nous croyons avec le docteur Giles que, par le mot 
de mère, Asser aura désigné Judith, la belle-mère d'Alfred ; 
ce prince ayant perdu sa propre mère à l'âge de sept ans, 
tandis qu'il demeura étranger aux lettres jusqu'à douze ans. 
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Le jeune Alfred, entre tous, parut frappé de la 
beauté du poème et de l'élégance des caractères 
dont la signification lui était inconnue : Judith 
alors promit ce manuscrit à celui des jeunes 
princes qui le premier saurait le lire, et qui en 
graverait le contenu dans sa mémoire, L'extrême 
rareté des manuscrits les rendait très-précieux 
à cette époque : Alfred aussitôt se mit avec ardeur 
à l'étude; il parvint promptement à lire celui 
qu'il admirait, il l'apprit par cœur, en récita les 
vers à Judith et gagna le prix. Depuis lors il tra- 
vailla sans relâche à agrandir le trésor de ses con- 
naissances, et ses efforts ne furent point arrêtés 
par un mal cruel et d'une nature inconnue, dont 
il souffrait depuis ses jeunes années. La maladie 
n'était pas le seul obstacle qu'il trouvât en lui- 
même : orphelin à neuf ans, maître de ses actions 
au sortir de l'enfance 1 , privé d'un frein extérieur 
et salutaire, il joignait à des passions ardentes, 
un caractère impétueux et hautain qui lui suscita 
de nombreux ennemis, et pour tirer de sa noble 
nature tout ce qu'elle était en état de produire, il 
avait besoin de la grande école des princes, celle 
du malheur. Elle ne pouvait manquer à Alfred, 
au milieu des calamités sans nombre auxquelles 
les nations anglo-saxonnes étaient en proie à la 

l. Lord of himself tliat héritage of woc. Jjtyron, Lara.) 
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mort du roi Ethelred , son frère. Le sceptre 
du Wessex, royaume menacé sur toutes ses 
frontières, était à cette époque un pesant far- 
deau; Alfred, soit défaut d'ambition, soit dé- 
fiance de lui-même, le refusa d'abord ; Etbelred 
d'ailleurs avait laissé des fils, mais ils étaient en 
bas âge, ils n'offraient pas aux peuples un appui 
suffisant : par les coutumes saxonnes, le frère 
adulte était élu de préférence au fils encore enfant 
à la mort de son père, et Alfred avait été désigné 
par le sien pour hériter du trône après ses frères: 
le conseil des wiltans fit violence aux inclinations 
du prince, et, sans s'arrêter à sa répugnance ou à 
ses refus, il lui décerna la couronne; Alfred avait 
alors vingt-deux ans. 

Les périls de la situation étaient extrêmes. Les 
Danois possédaient la Northumbrie et PEst- 
Anglie; ils menaçaient le reste des possessions 
anglo-saxonnes et recevaient perpétuellement 
dans leur camp fortifié à Reading de nombreux 
renforts. Déjà ils s'avançaient sur les bords du 
Willy et portaient partout F incendie et le ra- 
vage. Alfred marcha vaillamment à leur ren- 
contre ; battu par eux , il négocia et acheta leur 
retraite par un tribut considérable. Les Danois , 
en évacuant le Wessex, se jetèrent sur la Mercie , 
alors soumise à un chef saxon nommé Bur- 
rhed. En vain pour les contenir les traités succé- 
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dèrent aux traités et les présents aux présents ; 
Burrbed abdiqua : il alla cacher ses disgrâces à 
Home, où il mourut et fut enterré dans l'église de 
l'école saxonne fondée par le roi Ina 1 . Son suc- 
cesseur Ceohvulf, après avoir épuisé en tributs les 
trésors et les ressources de son peuple, fut déposé 
par tes conquérants barbares et mourut dans les 
supplices, il fut te dernier prince anglo-saxon 
qui ait porté le litre de roi de Mercie*. Les con- 
quérants de la Mercie se partagèrent en deux 
grands corps; l'un sous Halfdène prit la direction 
du nord, l'autre sous le roi Gotbrun marcha vers 
le sud. L'armée d'Halfdène pénétra dans les dis- 
tricts de la Northumbrie que les Danois n'avaient 
point soumis encore : d'horribles dévastations 
marquèrent son passage , les asiles religieux de 
Tynemouth , de Lindisfarne et de Coldingham 
furent réduits en cendres. L°s religieuses qui 
habitaient ce dernier séjour mutilèrent leur vi- 
sage comme le moyen le plus sûr de repousser 
les outrages des barbares et furent ensevelies dans 
les ruines fumantes de leur monastère. Halfdène 
porta ses ravages au nord de la Gif de sur la terre 

t. Àsser, Vie d'Alfred. 

s. Alfred, dans la suite, rattacha de nouveau cette contrée 
au Wessex par des liens de vassalité. Ingulf compte, dans sa 
chronique, deux cent trente ans depuis Penda jusgu'à la 
mort de Céolwulf, p. 27. 
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des Scots et des Pietés \ puis retournant en Nor- 
thumbrie, il distribua des terres à ses compa- 
gnons, les exhortant à cultiver le sol qu'ils avaient 
ravagé. 

Gotbrun cependant envahissait encore une fois 
le Wessex avec l'armée du sud. Alfred négocie de 
nouveau et demande des serments et des otages : 
il obtient l'un et l'autre; mais les Danois Pabusent, 
surprennent sa cavalerie, enlèvent Exeter, et Alfred 
se retire devant eux. Ce prince, malheureux sur 
terre, remporta du moins un avantage maritime. 
Les Saxons, aussi redoutables sur mer dans 
le cours du v e siècle que les Scandinaves, 
avaient négligé leur flotte après leur conquête, et 
les vaissaux danois avaient sur- les leurs une 
grande supériorité. Alfred les étudia, construisit 
sur ce modèle un grand nombre de bâtiments et 
les fit monter par des pirates qu'il tenait à sa 
solde 2 . Cette flotte rencontra et battit celle des 
Danois dans la Manche, lui enleva cent vingt voiles 
et Alfred , vainqueur, obligea le roi Gotbrun , 
vaincu, à renouveler ses traités et ses serments. 
Il ne sut pas néanmoins profiter longtemps de cet 
avantage. Il était loin encore de réunir l'ensemble 
des talents et des qualités qu'il déploya plus tard ; il 

1. Chron. sax., an. 875. 

2. Impositisque piratis in illis vias maris custodiendas 
cooMnisit. (Asser, Vie d'Alfred.) 
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ne montrait, vis-à-vis de ses ennemis, ni la pru- 
dence, ni la persévérance, ni l'infatigable activité, 
nécessaires pour affranchir son pays ; et dans ses 
rapports avec les siens il ne manifestait point cette 
douceur modeste, cette vigilante et généreuse solli- 
citude qui attire les cœurs à soi et qui rend entre 
un prince et ses sujets les liens indissolubles. 
« Ceux qui lui étaient soumis avaient-ils besoin de 
sou aide, dit un biographe, venaient-ils réclamer 
son assistance soit dans leurs nécessités person- 
nelles , soit contre l'oppression des puissants , il 
refusait de les entendre et n'accordait ni secours 
à leurs besoins ni attention à leurs plaintes 1 . » 

II existait , à cette époque , dans un lieu désert 
du pays de Cornouailles, un homme d'une grande 
piété, célèbre dans l'église sous le nom de Saint- 
Néot. Il était de la race royale de Gerdic et très- 
proche parent du roi Alfred 2 . Ce saint homme , 
qui avait gouverné un état avant de se faire à 



1. Quia in primo tempore regni sui cùm adhuc juvenis 
erat, Domines sui regni» sibique subjecli, qui ad eum véné- 
rant et pro necessitalibus suis eum requisierant, et qui de- 
pressi potestatibus erant, suum auxilium ac patrocinium im- 
plora ban t; ille verô noluit eos audire nec aliquod auxilium 
impendebat. (Asser, ibid.) 

9. De Tieux manuscrits présentent S. Néot comme fils du 
roi Ethelwulf et frère d'Alfred; mais Asser, l'ami et le bio- 
graphe de ce prince, se borne à le désigner comme son pa- 
ent, cognatus suus. 
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Glastonbury moine, puis ermite, voyait avec au- 
tant d'appréhension que de douleur la conduite 
imprudente et déréglée du jeune roi qui venait 
par fois le visiter dans sa retraite : aO roi, lui dit-il 
un jour, pourquoi n'êtes-vous puissant que pour le 
mal ? vous avez été exalté, mais vous serez broyé 
comme Pépi sous la meule... vous serez privé de 
cette même souveraineté dont le vain éclat vous 
rend arrogant et superbe *. » 

Alfred dédaigna ces pieux avis et ces menaces 
et ne tarda point h subir les conséquences fâ- 
cheuses et toutes naturelles de sa conduite. Les 
Danois violèrent encore une fois les traités : leur 
roi Gothrun fit ce que son peuple ne faisait ja- 
mais, il fit une campagne d'hiver, et tandis que 
les Saxons croyaient leurs ennemis dans une inac- 
tion profonde, ceux-ci accoururent et fondirent 
sur le Wessex. Le roi Alfred faillit être surpris et 
enlevé, il fit un appel à tous ses sujets et reconnut 
alors à quel point il s'était rendu odieux ou indif- 
férent à son peuple : en vain ses messagers, por- 
teurs d'une (lèche et d'une épée nue, firent en- 
tendre en tous lieux ce vieux cri de guerre des 
Saxons : « Que quiconque n'est pas un homme de 
rien, soit dans les bourgs, 6oit hors des bourgs, 

l. Vila sancii Neoli, per Wili. abbatcm Croylandensem. 
An. 1180.— In the Collon, library.MsClaudius, AS, p. 154. 
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sorte de sa maison et vienne!» Peu d'hommes 
accoururent à son appel ' : l'ennemi avançait tou- 
jours et Alfred, délaissé par les siens, fut réduit 
à prendre la fuite abandonnant tout ce qu'il pos- 
sédait pour sauver sa vie. Il déroba sa tête à ses 
ennemis en se cachant dans les bois et les déserts, 
jusqu'à ce qu'il eût atteint la limite de son royaume 
et du territoire des Bretons de Cornouailles, au 
confluent des rivières de Thone et de Parret. Là se 
trouvait une presqu'île entourée de marais 3 , re- 
fuge des bêtes fauves 3 . Alfred s'y retira seul et 
ayant aperçu la cabane d'un pâtre, il y frappa et 
demanda l'hospitalité. Interrogé sur son nom, il 
dit qu'il était un des thanes du roi Alfred obligé 
de fuir devant les envahisseurs du royaume. Il fut 
reçu, et vécut là quelque temps au milieu des pri- 
vations et réduit à cuire le pain qu'il partageait 
avec le pâtre et sa famille 4 . 



1. Chron. d'Elhelr., an. 878. Verum eliara ab hostibus 
fatigari , adversitatibus affligi, despeclu suorum deprimi, 
multoties eum idem benignus Dominus pcrmiût. (Asser, 
TiL Alfred.) 

%. Chron. sax., 84. 

a- Ce lieu reçut dans la suite, en mémoire de cet événe- 
ment, le nom d'Ethelingly, lk-du-Prince. 

4. Un jour, que le porcher était sorti comme de coutume 
avec son troupeau, Alfred étant demeuré seul avec la femme 
du pâtre dans la cabane, celle-ci mit des pains devant le feu 
et dit au roi d'en surveiller la cuisson. Le roi, préoccupé de 
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Les Danois prirent possession de son royaume. 
Un grand nombre d'habitants s'enfuirent devant 
eux avec leurs femmes, leurs enfants et ce qu'ils 
purent emporter de leurs biens ; les uns gagnè- 
rent le rivage de l'océan et passèrent dans la 
Gaule, d'autres cherchèrent un refuge au milieu 
des Bretons du pays de Galles : ceux qui demeu- 
rèrent comprirent trop tard que la conquête par 
l'étranger était pour un peuple le plus grand des 
malheurs, et ils tournèrent de nouveau leur pen- 
sée vers le roi qu'ils avaient chassé et qui main- 
tenant préférait la vie la plus dure à l'esclavage. 

Alfred, cependant, sous le poids de l'exil et de 
la pauvreté rentrait en lui-même, songeait aux 
moyens de délivrer son peuple, et mettait son 
âme au niveau de son devoir royal et de sa glo- 
rieuse entreprise : quelques amis découvrirent sa 
retraite et vinrent le rejoindre ; il les remplit de 
son ardeur généreuse, et, avec leur aide, il entoura 
d'abord sa retraite de quelques retranchements en 

ses infortunes, oublia les pains et les laissa brûler. Son hô- 
tesse s'en aperçut et l'accabla de reproches : « A quoi pensez- 
vous donc? lui dit-elle, étes-vous trop fier pour retourner ce 
pain? quelle confiance peut-on mettre en vous? fussiez- vous 
noble, encore seriez-vous heureux de manger de ce pain 
brûlé par votre négligence ! » Alfred, rappelé à lui-même 
par ces dures paroles, les écouta avec patience et douceur, 
et fut plus attentif à la cuisson des pains. (Asser, Vie d'Alfred. 
— MsClaud. A 5, p. 157.) 
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terre et en bois, et File ainsi transformée en for- 
teresse fut mise h l'abri des surprises de l'ennemi. 
Manquant de toute chose, et de roi qu'il était 
devenu chef de quelques partisans, il vécut quel- 
que temps de ce qu'il enlevait par les armes aux 
païens ou même aux cbrétiens saxons qui s'é- 
taient lâchement soumis à la domination étran- 
gère \ Il menait cette rude vie depuis six mois, et 
déjà le bruit de ses exploits commençait à se ré- 
pandre, lorsqu'une flotte danoise jeta sur les côtes 
septentrionales du Devonsbire de nouveaux en- 
nemis. A leur tète marchait le sanguinaire Ubbo, 
fils de Ragnar, et ils envahirent les districts occi- 
dentaux du Wessex, où luttait encore un chef 
saxon nommé Odun. Ce chef intrépide, suivi 
d'une troupe fidèle, chercha un refuge au château 
de Kynwith, situé au sommet d'un roc au pied 
duquel Ubbo dressa ses tentes. Les Saxons man- 
quaient d'eau et ne voyaient pour eux d'autre 
alternative que de mourir par la soif ou par le fer 
des ennemis. Ils prirent des forces dans leur dé- 
sespoir même ; ils fondirent au point du jour sur 
les assiégeants sans défiance, et remportèrent une 
victoire complète : le chef danois et une multi- 
tude de ses compagnons demeurèrent sur le 

1. Asser, ibid. 

I. 23 
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champ de bataille 1 ; le reste fut poursuivi jus- 
qu'au rivage, et le fameux étendard du corbeau, 
tissu par les trois filles de Ragnar Lodbrog, tomba 
au pouvoir des vainqueurs \ 

Ce premier succès releva le courage des oppri- 
més, l'espérance rentra dans les âmes, et Alfred 
comprit que le moment d'affranchir son pays 
était venu. Ses émissaires parcoururent son 
royaume, appelant aux armes les Saxons fidèles, 
pour la septième semaine après Pâques. Le projet 
du roi était d'attaquer le principal camp des Da- 
nois, situéà Elbandun, sur la frontière des comtés 
de Wilt et de Sommerset et près d'une forêt ap- 
pelée Selicocd ou le grand bois. Le rendez-vous 
fut donné à l'extrémité orientale de la forêt el 
près de la pierre iïEgbert, célèbre dans les tra- 
ditions du pays. 

Alfred voulut s'assurer par lui-même de la 
position des ennemis et de leurs forces. On dit 
qu'il entra dans leur camp sous F habit d'un joueur 



1. Chron. sax. % an. 878. Selon cette chronique le nombre 
des morts, du côté des Danois, ne fut que de 840. 

2. Asser, Vie d'Alfred. — Le corbeau était un oiseau sacré 
pour les Danois. — Selon Asser, le corbeau brodé sur leur 
étendard paraissait vivant et prêt à prendre l'essor s'ils de- 
vaient obtenir la victoire ; il demeurait immobile et sans vie 
au moment d'une défaite. 
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de harpe et se promena de tente en tente 1 , diver- 
tissant, par des chants saxons, l'armée danoise 
dont le langage différait peu du sien 2 . 

Les Saxons répondirent à son appel : beaucoup 
ignoraient ce qu'il était devenu et le croyaient fu- 
gitif dans les contrées étrangères; ils accoururent 
en foule des provinces voisines au lieu assigné : Al- 
fred, leur roi, et bientôt leur libérateur, fut salué 
d'unanimes acclamations, et mit tout en œuvre 
pour entretenir cet heureux enthousiasme : Pimage 
vénérée de saint Néot, disait-il, lui était apparue 
dans un songe et promettait la victoire. 

Les Danois entendirent de leur camp les cris 
de tout ce peuple en mouvement; ils envoyèrent 
à la découverte, et le troisième jour, au lever du 
soleil, ils aperçurent l'armée ennemie déployée 
sur les hauteurs voisines 5 et ralliée sous l'étendard 
saxon du cheval blano. 

Le chef danois Gothrun résolut de prévenir 
l'attaque, il rappela ses détachements et, à la tète 
de toutes ses forces, il marcha aux ennemis 4 . La 



1. Ingulf, p. 26. — Malmesbury, p. 43. 

2. Lingua Danorum anglican» loquelae vicina est. (Scrip. 
rer. danic, t. IV, p. 26.) 

3. Le docteur Lingard pense que ce lieu est Bratton Hili, 
près d'Edington. 

4. Il existe plusieurs relations très-diverses, non sur les ré- 
sultats de cette bataille, mais sur la manière dont elle fut li- 
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bataille fut sanglante, effroyable, comme toutes 
celles dont l'événement décide du sort d'un pays. 
Les Danois furent vaincus : Alfred, selon l'éner- 
gique expression de la chronique nationale, de- 
meura maître du champ des funérailles *. Les 
Danois cherchèrent leur refuge dans leur camp : 
celui-ci fut aussitôt investi par Alfred, et entouré 
d'une ligne fortifiée qui rendait la fuite impos- 
sible. Gothrun, hors d'état de prolonger la lutte 
ou de se défendre, se rendit, et Alfred entr'au- 
tres conditions imposa celle du baptême au roi 
et à ses principaux chefs. Gothrun prêta serment, 
selon l'usage de son ^peuple, sur un bracelet con- 
sacré à ses faux dieux ; il livra des otages, et, 
peu de temps après, il fut baptisé avec tous les 
chefs de son armée : il adopta le nom d'Athel- 
stane, et Alfred fut son parrain 3 . 

Gothrun ensuite ramena les Danois d'abord 
dans la Mercie, puis dans son ancien royaume de 
l'Est- Anglie, d'où il s'engagea à ne point sortir, 
et il tint parole. Deux traités, qui ont été transmis 
jusqu'à nous, furent conclus entre Gothrun et 
Alfred. Le premier stipulait un même prix pour 
la vie d'un Anglo-Saxon et pour celle d'un Danois, 

vrée ; nous avons suivi de préférence Wallingford et l'auteur 
de la vie de saint Néot. 

1. Loco funeris dominatus est. (Chron. sax.) 

a. Àsser.— Chron.sax.y an. 878. 
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et marquait les limites respectives des deux états : 
celles-ci furent le cours de POuse et une ligne 
qu'on supposa tracée de la source de la Lea jus* 
qu'à Bedfort. Le second traité fut un engage- 
ment mutuel de propager la religion chrétienne, 
de punir l'apostasie et de respecter les lois des 
deux nations. Gothrun demeura ainsi en pos- 
session de la Norlhumbrie \ où il employa tout 
son pouvoir à faire de son peuple de pirates un 
peuple de colons et d'agriculteurs ; il y réussit 
en partie, et là comme partout la propriété du 
sol et les habitudes d'une vie sédentaire furent un 
premier pas vers la vie civilisée \ 

Alired, après ses victoires, fut obéi et respecté, 
comme roi et comme libérateur, dans toute la 
partie méridionale de la Grande-Bretagne, aupa- 
ravant divisée entre les quatre états d'Essex, de 
Kent, de Sussex et de Wessex : ces quatre royau- 
mes n'en formèrent plus qu'un seul sous le nom 
d'Angleterre, dont un cinquième royaume saxon, 
celui de Mercie, peut être considéré comme une 
enclave. Cet ancien royaume avait aussi reconnu 
l'autorité suprême d'Alfred, qui eu donna le 

1. Selon Malmesbury, Alfred s'était réservé le droit de 
suzeraineté sur les contrées cédées aux Danois. Ses expressions 
son l : ut eos sub fidelUate régis jure heredilario foveret. 
(Malmesbury, 1. II, c. 4.) 

2. Wilkins, Leg. sax., p. 47-51. 
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gouvernement à Teldorman Elhelred, son gendre. 
Les Bretons du pays de Galles, délivrés eux-mêmes 
par les talents d'Alfred et par la terreur de son 
nom, du fléau des invasions danoises, et fatigués 
de leurs divisions intestines, se mirent sous sa 
protection et lui rendirent hommage *. 

M. Augustin Thierry a remarqué avec beau- 
coup de raisoil que, lorsque la grande séparation 
du territoire anglo-saxon en plusieurs royaumes 
eut cessé, les autres divisions territoriales prirent 
une importance qu'elles n'avaient pas encore eue. 
a C'est depuis ce temps, dit-il, que les historiens 
commencent à faire mention des shires ou frac- 
tions de royaume, des bundredsel des tythings 2 , 
circonscriptions locales aussi vieilles en Angle- 
terre que l'établissement des Anglais , mais qui 
devaient .être peu remarquées tant qu'il se trouva 
au-dessus d'elles une plus grande circonscription 
politique *. » 

La journée d'Ethandun procura quinze années 
de paix aux Anglo-Saxons et Alfred les employa 
utilement à civiliser son peuple et à doubler ses 
moyens de défense. Nul ne mit mieux en pratique 
ce grand principe que pour maintenir la paix il 

1. Asser. 

2. Centaines et dizaines. 

3. Aug. Thierry, Hist. de la conquête de V Angleterre par 
les Normands. 
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faut élre prêt pour la guerre, et , avant d'exami- 
ner cp qu'il a fait pour la civilisation de ses su* 
jets, voyons comment il accrut leurs forces mili- 
taires et l'usage qu'il en fit. 

Les invasions danoises avaient renversé la plu- 
part des lignes de forteresses qui auparavant s'é- 
levaient entre chaque royaume. Après la réunion 
du plus grand nombre des états saxons dans les 
mêmes mains, la défense fut dirigée uniquement 
contre l'ennemi du dehors. Alfred fit lever les 
plans des côtes et des rivières navigables et cons- 
truire des châteaux-forts dans les lieux où il était 
le plus facile de s'opposer au débarquement de 
l'ennemi ou d'arrêter ses progrès 1 . Il donna en 
même temps tous ses soins à la création d'une 
marine : nous l'avons déjà vu construire des bâti- 
ments sur le modèle des navires danois ; il fit 
davantage, et après les avoir imités, il voulut 
mieux faire. Il donna à ses nouveaux bâtiments 
plus de hauteur et une largeur double; les hom- 
mes qui les montaient portaient de haut en bas 
sur l'ennemi des coups mieux assurés, et les 
navires, par l'augmentation du poids combiné 
avec l'accroissement du nombre de rames, te- 
naient mieux le vent sans rien perdre de leur vi- 
tesse 2 . Alfred réunit dans les différents ports et aux 

1. Chrm. sax., an. 897. 

2. Ingulf, p. 27. - Mat. WesL, p. 345. 
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embouchures des fleuves des escadres toujours 
prêtes à mettre à la voile et à repousser l'ennemi 
du rivage : enfin, il fit armer les habitants des 
villes et leur en confia la défense. Il divisa en deux 
parts la population libre des campagnes; ces clas- 
ses devaient alternativement et pendant un temps 
fixé, servir militairement ou vaquer aux travaux 
de l'agriculture. Ceux dont le tour était venu de 
porter les armes obéissaient à Teldorman ou au 
shérif l et recevaient des vivres pour solde 2 . 

C'est ainsi qu'Alfred protégea longtemps son 
pays contre les invasions redoutables qui déso- 
laient le continent et, lorsqa'en Tannée 893 le 
plus terrible des rois de la mer, le farouche Has- 
tings, apparut sur les côtes de la Grande-Bretagne, 
les Anglo-Saxons étaient en état de le combattre 
et de le vaincre. 

Hastings avait passé sur l'océan sa vie aven- 
tureuse : le Danemark , les Orcades f l'Irlande 
et la Gaule tremblaient au bruit de son nom, 
et après quarante années de pillages et de mas- 
sacres , il voulait enOn, disait-il , se reposer 
dans la Bretagne et s'y faire un royaume. En 
apprenant sa descente, les Danois de l'Est-Àitgiie 
et de la Northumbrie sentirent se réveiller en 

1. Cet officier, nommé dans les lois saxonnes shire-gérefa, 
était le chef du comté et le lieutenant du prince. 

2. Chron. sax. — Lingard, Hist. d'Anglet., c. 4. 
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eux Jeu instincts mal assoupis de la vie indé- 
pendante et barbare. Ces hommes du nord, 
maintenus dans l'obéissance aux . traités par 
leurs rois Guthred et Gothrun, s'étaient, non 
sans peine ni sans révoltes, soumis au repos et 
aux travaux de la vie rustique; mais ces rois 
étaient morts, et lorsque leurs sujets entendirent 
raconter que leur compatriote, le fameux Has- 
tings, était venu s'abattre sur le territoire du 
prince qui les avait vaincus, ils ne résistèrent 
point à la tentation de prendre leur part du péril, 
des dépouilles et de la vengeance : ils quittèrent 
donc les champs qu'ils cultivaient, saisirent leurs 
armes et descendirent vers le sud pour se joindre 
à l'armée d'Hastings. Alfred recueillit alors les 
fruits de sa prudence et de ses soins infatigables ; 
il soutint avec succès contre tous ses adversaires 
réunis une lutte de quatre années, gagna plu- 
sieurs batailles, dispersa ses enneotis, et vit fuir 
leur chef devant ses armes victorieuses \ Une par- 
tie des soldats d'Hastings chercha un refuge 
parmi les populations danoises de l'Est- Anglie et 
du nord de THumber, où ceux qui s'étaient enri- 
chis par le pillage acquirent des établissements 
et formèrent une colonie nouvelle ; les autres ga- 
gnèrent la côte avec leur chef vaincu, se rembar- 

l. Chron. sax. — Hunlitigt.— Elhelwerd. 
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quèrent a la bâte, et allèrent à sa suite à la re- 
cherche de nouvelles aventures sur des rivages 
moins bien défendus. Hastings franchit le détroit, 
remonta la Seine et pénétra ainsi au cœur même 
de la Gaule, où ie son retentissant de son cor 
d'ivoire glaçait de terreur les serfs dans leur ca - 
bane et les seigneurs au fond de leurs châteaux- 
forts. Charles le Simple régnait alors dans la Gaule, 
et il acheta la paix du redoutable pirate, au prix 
de la ville de Chartres et de son territoire '. 

L'affranchissement de son peuple n'est qu'un 
des titres d'Alfred à la reconnaissance de son pays : 
ce fut sans doute le but de ses efforts, mais son 
objet principal fut de le civiliser, de l'élever au 
premier rang des nations, par la culture des in- 
telligences et des âmes. Il mit en œuvre pour ce 
dernier objet quatre moyens également efficaces r 
de bonnes lois, qui consolident au-dedans la paix 
et la sécu rit* obtenues aux frontières par les 
armes; la justice, sans laquelle les bonnes lois 
ne sont rien ; l'instruction qui élève le cœur, 
l'exemple qui le fortifie. 

Il rédigea, de concert avec ses wittans, un code 
de lois qu'il composa d'un mélange des lois du 
peuple hébreu, les plus applicables au sien, et 
des prescriptions des apôtres auxquelles il ajouta, 

1. Guill. de Jumtège. — Dom Bouquet, VIT, 221, 228. 
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en les améliorant, un choix des anciennes ordon- 
nances des rois ses prédécesseurs ElhelberL, Ina et 
Ofia 1 . 11 forma son code de ces trois éléments et 
lui donna le nom imposant de Livre du jugement 
(Dora boc). 

Alfred remit aussi en vigueur les anciens usa- 
ges germaniques des cautions ou garanties, par 
lesquels un district tout entier de cent ou de dix 
familles était responsable des crimes ou délits 
de ses membres, si les coupables ne pouvaient être 
produits en justice, et tout homme qui n'obte- 
nait point la caution ou la garantie de son district, 
était traité comme voleur ou vagabond \ Cet usage, 
d'une rigueur excessive, était nécessaire è une 
époque de civilisation naissante, et où la force 
brutale tendait sans cesse à se substituer à la loi. 

Alfred sut choisir les hommes chargés d'appli- 
quer les lois et de rendre la justice, et fut impi- 
toyable pour les juges iniques et corrompus ; il 
n'apporta dans aucun acte de la souveraineté une 
attention plus sévère que dans l'administration de 
la justice : autant il se montrait prompt à punir 
les juges prévaricateurs, autant il mettait de pa- 
tience et de zèle à éclairer les juges sujets à faillir 

t. B. Thorpe, Ancient lato s and instit. of england, p. 20- 
27. 

2. Voyez tome second : Mœurs et coutumes des Ang.-Sax 

3. Iifgulf, 28. — Malmesbury, I. IT, c. 4. 
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plutôt par insuffisance de lumière que par défaut 
d'équité. Ce roi, jadis si superbe et d'un accès si 
difficile aux malheureux, instruit maintenant à 
l'école des afflictions, prenait à tâche de réparer 
les torts de sa jeunesse; il offrait à tous un recours 
à son propre tribunal, contre les abus des tribu- 
naux inférieurs, et il écoutait avec une bonté pa- 
ternelle et infatigable les plaintes du puissant et 
de Popprimé *. 

Ce grand prince voyait avec douleur, dans ses 
états, la décadence des lettres, causée surtout par 
les invasions des Danois qui, en renversant les 
églises et les monastères, avaient détruit les seuls 
établissements où l'esprit reçût quelque culture. 
Dans un ouvrage célèbre adressé à un évéque, 
Alfred rappelant Pépoque où florissaient Alcuin 
et Bède, épanche ses regrets en ces termes : 
« Souvent, dit-il, je reporte ma pensée vers ce 
temps heureux, où il y avait en ce pays des 
hommes savants, prêtres ou laïcs... On venait 
des pays étrangers chercher ici la science et la 
sagesse, et maintenant, pour acquérir des lu- 
mières, il faut sortir du nôtre. La décadence était 
si grande à Pépoque où je pris en main le gouver- 
nement du royaume, qu'il y en avait bien peu en 
deçà de l'Hamber qui fussent en état d'entendre 

i. Asser, VU. Alf. 
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leurs prières ou de traduire quelques mots la- 
tins en saxon : leur nombre même était si res- 
treint, que je n'en connus aucun au sud de la 
Tamise. » Rappelant à cette occasion le succès de 
ses efforts, le roi s'écrie : « Dieu soit bénil nous 
avons maintenant dans nos églises quelques 
hommes capable d'enseigner I * » 

Alfred en effet avait mis une louable persévé- 
rance à attirer auprès de lui et dans ses états, par 
ses prières et par ses largesses, les hommes qui s'é- 
taient fait un nom dans les contrées étrangères. 
C'est ainsi qu'il appela d'Irlande, Jean Erigène; du 
pays de Galles, Asser de Saint-David qui fut plus 
tard son biographe; de la Mercie, le prêtre Ray- 
mond, qui devint archevêque deCantorbéry ; de la 
Gaule, enfin, saint Grimoald, prévôt de Saint- 
Orner : il envoya pour obtenir ce dernier, une dé- 
putation d'hommes distingués, prêtres et laïcs, à 
Fulco, archevêque de Reims, et celui-ci n'accor- 
da qu'à regret la demande du monarque. Alfred 
combla de biens tous ces hommes éminents par la 
science ; il fit plus, il se les attacha par des liens 
indissolubles, par ceux de l'affection ; il en fit 
ses compagnons et ses amis. Il apprit d'eux le 
latin, à l'âge de 40 ans: il s'appliqua ensuite à 



1. Préface du roi Alfred, publiée par Wisc à la fin de son 
édition d'Asscr. (Ext. du Bodlciam Ms.) 
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répandre parmi ses sujets la connaissance de 
quelques bons ouvrages écrits dans celte langue et 
fît dans ce but ce qu'aucun prince ne fit jamais : 
«C'est pour moi, dit-il dans le livre déjà cité 1 , un 
sujet d'étonnement qu'aucun de ces hommes bons 
et sages qui ont vécu avant nous dans ce pays et 
qui étaient versés dans la connaissance des livres 
des anciens n'en ait pas traduit un seul dans sa 

propre langue Je me suis dit que la loi divine 

révélée aux Hébreux dans leur langue natale avait 
plus tard été traduite par les Grecs ainsi que d'au- 
tres ouvrages, et qu'à leur exemple les Romains 
et quelques hommes des autres pays chrétiens 
avaient fait de semblables traductions. Je pense 
donc qu'il serait bien que nous aussi nous pris- 
sions la peine de traduire dans notre langue 
quelques-uns de ces livres les plus utiles et de 
l'usage le plus général, de telle sorte que nos 
jeunes gens, qui sont des hommes libres, pus- 
sent s'appliquer avant toute chose à l'étude des 
lettres anglaises : plus tard, ceux qui voudront 
acquérir des connaissances supérieures et s'élever 
en dignité, seront maîtres d'étudier la langue la- 
tine. » Alfred se mit donc à l'œuvre et fit lui-même 
des traductions de quelques parties de la Bible et 
de plusieurs ouvrages fort estimés. Il traduisit 

i. Wise, édit. d'Àsser. 
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VHistoire ecclésiastique des Anglais, par Bède, 
V Abrégé cTOrose et le Pastoral de Grégoire-le- 
Grand, ouvrage rempli des préceptes de la plus édi- 
fiante morale. Il envoya une copie de ce dernier li- 
vre à chaque évêque du royaume pour l'usage de 
son clergé. Il commenta et paraphrasa en les tra- 
duisant les Méditations de Saint- Augustin et la 
Consolation de la Philosophie, par Boèce. Là ne 
s'arrêtèrent point ses admirables efforts pour Tins* 
truction de son peuple et pour la science, il com- 
posa lui-même plusieurs essais de morale; il étu- 
dia la géographie, l'histoire, l'astronomie, la 
botanique et posséda presque toute la science de 
son temps ; il s'adonna enfin à la poésie, et il crut 
rendre ses instructions plus populaires en leur 
donnant le secours de l'harmonie et du rhythme 
poétique *. 

Tant de travaux, tant de devoirs si bien remplis 
prouvent suffisamment dans celui qui s'en acquit- 
tait l'existence des qualités sans lesquelles il aurait 
eu en vain la volonté de les accomplir, et les his- 
toriens nous apprennent en effet qu'Alfred possé- 
dait à un haut degré l'exactitude, la vigilance, 
Tordre et l'économie bien entendue de son temps 

1. La principale composition poétique qui nous ait été 
transmise comme l'œuvre du roi Alfred, est une paraphrase 
des livres de Boèce. (Voy. Turn., Hisi. des Ang.-Sax., L V, 
en. 4.) 
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et de ses revenus. L'usage des horloges et des 
chronomètres était encore ignoré dans la Grande- 
Bretagne : la nécessité rendit Alfred inventif et 
au moyen de bougies de cire d n un poids égal et 
connu, il détermina d'une manière assez exacte la 
succession des heures 4 . 

Celte vigilance de tous les moments, ce soin 
attentif à s'élever lui-même afin d'être en état 
d'élever ceux qui lui étaient soumis, il l'exigeait 
des évêques, des comtes, de ses officiers, de tous 
ceux, enfin, qui étaient revêtus de quelque auto- 
rité : il voulait qu'ils surpassassent le vulgaire en 
instruction autant qu'en dignité ; il les contraignit 
donc de s'adonner à l'étude des lettres 2 , et si 
quelques-uns d'eux, moins intelligents ou trop 
âgés, échouaient dans leurs efforts pour apprendre 
à lire, il exigeait du moins qu'un parent ou un 
serviteur leur fît h haute voix la lecture de quel- 
ques bons livres écrits en langue saxonne. Leurs 
enfants surtout étaient l'objet de ses soins les plus 

1. Il reconnut qu'une certaine quantité de cire, d'un poids 
déterminé, pouvait faire six bougies d'une égale épaisseur et 
de douze pouces de long, et qu'en les brûlant, l'une après 
l'autre, elles devaient durer vingt-qualre heures. Pour em- 
pêcher l'action du vent ou des courants d'air sur la flamme, 
il enferma les bougies dans une lanterne de corne, et la 
consommation de chaque pouce de bougie répondait ainsi à 
la soixante-douzième partie de la journée. (Asser, Vied'Alft 

2. Lilteratoriœ arli sluderent. (Asser.) 
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persévérants : il en réunissait un grand nombre 
dans sa cour ; il les faisait élever dans les principes 
les plus purs de la morale, et ne dédaignait pas 
de les instruire lui-même 1 . 

La beauté de son âme se reflétait sur ses traits, 
sa démarche était noble, son abord plein de grâce, 
Dans ses rapports avec les hommes il était d'un 
commerce affable, d'une humeur enjouée, et s'in- 
formait soigneusement de toute chose , montrant 
sans cesse une extrême ardeur à s'instruire et 
à tout connaître. 

Pour assurer le meilleur emploi de ses revenus 
il avait ordonné d'en faire deux portions égales ; 
il subdivisait la première en trois parts; avec 
l'une, il rétribuait ou récompensait ses ministres, 
ses officiers et ses domestiques ; avec la seconde, 
il faisait des présents aux étrangers attirés dans sa 
cour; avec la troisième, enfin, il soldait des ar- 
chitectes et un nombreux corps d'ouvriers : c'est 
ainsi qu'il fit d'importantes constructions sur plu- 
sieurs points de ses domaines, qu'il parvint à re- 
lever quelques villes presque réduites en cendre, 
et à effacer, dans Londres même, les traces des 
affreux ravages des Danois. La seconde moitié de 
ses revenus était consacrée à l'entretien des écoles, 



1. Omnibus bonis moribus instituera et litteris imbuere 
solus die noctuque inter cœtera non desinebat. (Asser, ibid.) 
I 24 
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à des fondations pieuses et à d'abondantes aumô- 
nes qu'il répandait jusque dans les pays étran- 
gers. 

Plusieurs historiens, en écrivant la vie d'Alfred, 
ont oublié de mentionner les vices qui en mar- 
quèrent le début 1 , et en cela ils ne l'ont point 
flatté : ils ont négligé dans le récit dç ses victoi- 
res de mentionner la plus glorieuse, celle qu'il 
remporta sur lui-même. Nous avons déjà vu tout 
ce que son cœur gagna, au milieu des épreuves, 
en modestie, en douceur bienveillante, en sollici- 
tude pour tous : ces progrès ne furent pas les seuls 
qu'il sut faire dans l'étroit chemin de la vertu. 
Né avec un tempérament ardent, il réussit à en 
réprimer la fougue : a Cherchant sa force dans la 
prière, il se levait aux premiers rayons du jour, 
dit son biographe et son ami, visitait les lieux 
saints, implorait l'assistance divine contre les 
tentations, et il poussa l'effort de la vertu jusqu'à 
demander à Dieu quelque maladie qui l'aidât à les 
surmonter 2 . » S'il est vrai qu'il ût cette prière, 
elle fut trop exaucée : Alfred, à vingt ans, au 
milieu même des réjouissances pour son mariage, 
tomba tout-à-coup frappé d'un mal invisible et 



1. Hume entre autres. 

î. Asser.— Mtlmesbury, t*W suprà. 
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d'une nature inconnue \ Tout l'art des médecins 
échoua contre cette maladie, dont les accès fré- 
quents étaient accompagnés d'une intolérable dou- 
leur, et qui affligea Alfred jusqu'au tombeau sans 
jamais l'abattre, sans rien diminuer de ses efforts 
pour son propre perfectionnement, de son infati- 
gable sollicitude pour l'indépendance, la gloire et 
le bonheur de son peuple. C'était dans son amour 
pour le bien, pour la vérité, pour le Dieu qui en 
est la source, qu'il puisait sa force. Il lisait assi- 
duement les Écritures : la Bible fut un des livres 
qui fortifièrent son cœur au temps de son exil ; il 
en fit de nombreux extraits qu'il transcrivait sur 
un petit livre où il avait marqué les offices du jour 
et les prières qu'il avait apprises dans ses jeunes 
années ; ce petit livre ne le quittait pas et reposait 
sur son cœur. Le caractère de sa piété se révèle 
dans tous ses écrits, et en particulier dans, les 
commentaires qu'il fit des Méditations de saint 
Augustin, en les traduisant : a Seigneur, s'écrie- 
t-il, c'est toi que j'invoque, toi qui n'abandonne 
aucun de ceux qui te doivent l'existence, toi qui 
aime ceux qui t'aiment, et qui ne te découvres 
qu'à ceux dont le cœur est pur ; c'est toi, Sei- 
gneur, que j'implore; car tu es le père de la vé- 

l. Incognitum enim erat omnibus qui tune aderantet etiam 
hùc usqae quotidiè cernentibus. (Asser.) 
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rite, de la sagesse, de la vie, de l'immortalité, du 
bien suprême, de l'intelligence et de la gloire. » 

Ce grand et vertueux prince recueillit les fruits 
de sa sagesse et de ses nobles efforts : non-seule- 
ment ses sujets anglo-saxons demeurèrent fidèles 
et soumis, mais les peuples de race différente, les 
Bretons, les Pietés, les Danois, tous ceux, enfin, 
qui étaient établis de son temps dans la Grande- 
Bretagne, maintinrent la paix avec lui dans les 
dernières années de son règne, et lui rendirent 
hommage. Sa renommée s'étendit au loin sur le 
continent , et beaucoup d'hommes nobles ou 
obscurs venaient du pays des Francs, de la Frise 
ou d'autres contrées, se soumettre à ses lois. 

Il entretenait lui-même des rapports suivis avec 
le continent et surtout avec Rome, et soit dévo- 
tion ou curiosité, soit pour ces deux motifs réu- 
nis, il envoya une députation dans les Indes, 
chargée de porter ses offrandes et ses prières au 
tombeau de saint Thomas, entreprise périlleuse 
que seul alors en Europe il était, par ses lumières, 
en état de concevoir et d'ordonner. 

Alfred avait eu de sa femme plusieurs enfants 
morts en bas âge : trois filles et deux fils, objets 
de ses soins assidus, lui survécurent. On a con- 
servé ses dernières exhortations à son fils Edouard, 
qui lui succéda : « Approche, mon cher fils, lui 
dit-il, je crois que mon heure est venue; mes 



MORT D'ALFRED. 373 

forces s'affaiblissent, nous allons nous quitter, 
moi, pour visiter un autre monde ; toi, pour de- 
meurer dans celui-ci en possession de tous mes 
biens. Je t'en conjure, mon fils, sois non-seulement 
le seigneur, mais le père de ton peuple, Pappui 
des orphelins et l'ami des veuves ; soulage le pau- 
vre, protège le faible et punis le méchant de tout 
ton pouvoir. Gouverne- loi par la loi, et Dieu 
t'aimera et sera ta récompense. Adresse-toi à lui 
dans tes nécessités, il t'aidera et fera réussir tes 
entreprises selon tes vœux. » 

Peu de temps après, Alfred rendit à Dieu sa 
grande âme; il mourut âgé de quarante-deux 
ans, le 26 octobre de la dernière année du ix e siè- 
cle. 

Nous nous sommes à dessein longtemps arrêté 
sur ce prince, objet d'admiration pour 'ses con- 
temporains et d'étonnement pour la postérité, le 
plus accompli, peut-être, entre tous ceux qui ont 
occupé un trône. Dès l'enfance, orphelin, et plus 
tard entouré d'obstacles qui auraient arrêté une 
âme vulgaire, il finit par les surmonter tous, 
et triompha de ses adversaires comme de lui- 
même. Dans un siècle d'ignorance et de supersti- 
tion, il montra une raison éclairée, une foi pure, 
exempte de fanatisme et de servilité : à une épo- 

1. Spelman, p. 131. 
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que où la force décidait presque seule des affai- 
res humaines, il mit avec lui la loi sur le trône : 
il fut du petit' nombre de ceux en qui les nobles 
dons de Pimagination n'ont nui ni à la conduite 
des hommes, ni à la pratique des affaires, et 
nul ne réunit à un plus haut degré, en sa per- 
sonne, cet ensemble de qualités qui constituent 
Phoinme complet. On découvre dans Pâme d'Alfred 
trois mobiles principaux, sources des plus gran- 
des choses : Pamour de la patrie, Pamour de la 
gloire, Pamour de la vérité. Un beau nom était à 
ses yeux un bien supérieur à tous ceux que pro- 
curent les honneurs et les richesses, et il obtint 
pour lui-même, outre celui de Grand, le nom le 
plus beau et le plus rare, à ce faite où Pon se per- 
suade trop aisément que la dissimulation est une 
des conditions de la force, il fut surnommé le 
Véridique *. On peut dire d'Alfred, ce qu'un his- 
torien célèbre a dit, de nos jours, de- Charlema- 
gne : <c II fut illustre comme guerrier, comme 
administrateur et législateur, comme protecteur 
des sciences, des lettres et des arts 2 . » Mais il eut 
en trois choses Pavantage sur ce prince : il vain- 
quit ses penchants vicieux, et réussit à acquérir 

1. Hermanni miracula Edmundi script, circa 1070. MS 
Cotton librar. Tiberius, B, 11. — Voy. Hist. des Angl.- 
Sax. 9 par S. Turner, I. V, c. 8, dernière ligne. 

s. Guizot, Hist. de la civilisation en France. 
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loi-même ce trésor de connaissances dont il vou- 
lait doter sa nation ; redoutable à la guerre, il ne 
tira l'épée que pour la plus sainte des causes, pour 
l'affranchissement de son pays ; agissant enfin dans 
des limites moins vastes, il ne réunit sous ses lois 
ou sous son influence que des peuples destinés 
par la nature et par la force des choses à ne faire 
plus tard qu'un seul et grand peuple , c'est pour- 
quoi son œuvre lui survécut ; et tandis que Char- 
lemagne, en mourant, vit commencer la dissolu- 
tion de son empire européen , Alfred laissa la 
monarchie anglo-saxonne en progrès, et l'impul- 
sion qu'il lui donna se fit sentir longtemps encore 
après lui. 

m. 

Roif aDglo-Mioof, successeurs d'Alfred, jusqu'à la mort d'Edgar. 



EDOUAAD-L ANCIEN. 

(904-924.) 

Alfred eut des successeurs dignes de lui : le 
mouvement progressif imprimé par ce grand 
homme à la monarchie anglo-saxonne ne s'arrêta 
point avec lui, et elle ne cessa de grandir en 
étendue et en force, durant les trois premiers 
quarts du i e siècle. 
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Les wittans donnèrent pour successeur à Alfred , 
son fils aine, Edouard (surnommé V Ancien *), et 
repoussèrent son cousin Ethelwald, qui prétendait 
an trône comme fils dlSthelred, prédécesseur et 
frère atné du roi Alfred. Rejeté par les Anglo- 
Saxon», Ethelwald chercha sa fortune et sa ven- 
geance parmi les Danois de la Northumbrie et de 
PEst-Anglie, qui le prirent pourrai, et, levant aus- 
sitôt l'étendard de la révolte et de la guerre, il es- 
saya de renverser le trône où il n'avait pu s'asseoir. 

Une mort précoce confondit ses projets \ et les 
Danois de la Northumbrie et de PEst-Anglie, par- 
tagés entre une multitude de petits chefs, ne ré- 
sistèrent point à Edouard. Ce prince gagna sur 
eux deux grandes batailles, à Wodensfield et à 
Temesford, fit rentrer sous sa puissance PEst- 
Anglie, et contint les Danois par plusieurs lignes 
de forteresses qui, avec le temps, devinrent, la 
plupart, des villes importantes 9 ; la défense en fut 
confiée à la'population libre, et celle-ci prit ainsi 
en peu d'années de rapides accroissements. 



1. Ce prince fut ainsi appelé parce qu'il fut le premier 
roi du nom d'Edouard, dans la Grande-Bretagne. 

ft. Chron. saxon. 

3. Les principales entre ces forteresses furent Rumorn, 
Bakewell, Thelwall, Manchester, Tamwortb, Nottingbam, 
Warwick, Stamford, Bedfort, Colchester et Malden. (Voir, 
à ce sujet, la Chronique saxonne, an. 913 à 924.) 
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La Mercie cessa de former un gouvernement 
séparé. Edouard, à la mort de sa sœur Ethelflède, 
que les historiens ont nommée la dame de Mercie, 
réunit entièrement la Mercie au Wessex. Cette 
femme illustre, digne de son père Alfred par les 
grandes qualités de son cœur et de son esprit, 
avait gouverné ce pays du vivant même de son 
mari Elhelred, et après sa mort elle continua à le 
régir '. Elle aida beaucoup de ses conseils et 
de ses armes son frère le roi Edouard ; elle le se- 
conda dans le soin qu'il prit de protéger ses fron- 
tières contre les Bretons et les Danois, et construisit 
plusieurs forteresses sur les limites de la Mercie. 
« Il serait difficile d'affirmer, dit Malmesbury, si 
elle réussit plus par la fortune que par son propre 
mérite, à protéger son peuple au-dedans et à te- 
nir dans la crainte ses ennemis au dehors 2 . Maî- 
tre, par ses victoires, de tous les anciens états 
anglo-saxons jusqu'à l'Humber, Edouard reçut 
l'hommage des Écossais, et les Bretons de la 
Cambrie lui payèrent un tribut annuel. Une de 
ses filles épousa Charles -le -Simple, roi de 
France, sous le règne duquel eut lieu l'impor- 
tante cession faite à Rollon, chef de pirates nor- 



l. Huntingt. et Chron. *ax. 

8. Non discernas potiore fortunâ, an virtute, ut mulier viros 
domesticos protegeret, alienos terreret. (Malmesbury, I. II, 
c. 5.) 
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mands, de la province française ou gauloise qui 
reçut, de ses nouveaux maîtres, le nom fameux 
de Normandie. 

Edouard-PAncien mourut en 924, après un 
glorieux règne de vingt-trois ans, et le sceptre 
passa de ses mains dans celles du victorieux et 
puissant Athelstane l . 



ATHELSTANE. 

(024-940.) 

« Sous le règne d'Alfred-le-Grand, dit Ma I mes- 
bury 3 , une jeune fille des champs, qui rachetait 
par une beauté rare le désavantage de sa naissance, 
eut une vision qui semblait lui promettre de 
grandes destinées ; la femme qui avait nourri les 
enfants du roi en fut instruite, elle la recueillit 
ehez elle et l'éleva avec un grand soin. Edouard, 
le fils du roi, étant un jour venu, selon sa cou- 
tume, saluer sa nourrice, vit la jeune fille, s'en- 
flamma pour elle et passa la nuit sous le même 
toit : de ce commerce, dit-on, naquit le fils qui 
lui succéda sous le nom d' Athelstane. * Cette his- 



l. Le fils atné d'Edouard-I'Àncien ne lui succéda pas : il 
mourut aussitôt après la mort de son père, 
î. L. n, c. 6. 
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toire a été contestée 1 , mais alors l'illégitimité 
n'entachait pas la naissance et n'excluait point 
du trône. Quoi qu'il en soit, Athelstane fut du 
très-petit nombre des hommes dont on peut dire, 
à en juger du moins par ce qu'on sait de leur 
vie, qu'ils furent véritablement heureux. 

Il avqjt six ans lorsque mourut son grand-père 
Alfred, et déjà par sa beauté, par le charme de ses 
grâces enfantines, il avait captivé le cœur de son 
illustre aïeul. Alfred le fit chevalier malgré son 
jeune âge : il revêtit avec joie l'enfant des insignes 
de ce rang militaire, et lui donna, dit l'ancienne 
chronique, un riche baudrier et une épée saxonne 
dans un fourreau d'or 2 . Sa tante Ethelflède, si 
célèbre, sous le nom de dame de Mercie, dans 
les annales anglo-saxonnes, dirigea elle-même 
son éducation, et le jeune Athelslane répondit à 
ses soins. Une longue suite de succès marqua son 
règne. 

Une conspiration, ourdie par TEtheling Alfred, 

„ 1. Le docteur Lingard cite, à ce sujet, le témoignage d'une 
femme célèbre à cette époque par ses poésies, et qui a dit, en 
parlant d'Athelstane : 

a Quem peperit consors non inciyta regni. » 
(Rosvitha, de g es t. Odon., p. 183.) 

2. Quem etiam pramaturè militera fecerat. (Malmesbury, 
uoi suprà.)— Turner a démontré jusqu'à Tévidence que l'ins- 
titution de la chevalerie était en vigueur à cette époque chez 
les Anglo-Saxons. (Voy. Hist des AngL-Sax. !. VII, c. 12.) 
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fut découverte et presque aussitôt étouffée ; une 
prompte mort, attribuée à la justice divine, déli- 
vra le roi de son ennemi *. Son alliance fut recher- 
chée parle danois Sightric, roi des Northumbres, 
qui épousa Edith, sa sœur, et reçut le baptême. 
Sightric mourut, et Athelstane réunit aussitôt la 
Northumbrie à ses états : il ne rencontra aucune 
résistance sérieuse dans ce pays déjà tant de fois as- 
sujetti et toujours prêt à la révolte, et il rasa la for- 
teresse d'York, principal boulevard de la contrée. 
Convoquant alors à Eadmote les princes danois, 
écossais et cambriens, Athelstane reçut leur hom- 
mage, et tous le reconnurent pour leur lord et 
seigneur : il lui était réservé néanmoins de conso- 
lider sa puissance par des victoires. 

Le roi d'Ecosse, Constantin , supportant im- 
patiemment sa suzeraineté, fit alliance contre 
lui avec Howel, roi des Cambriens du pays de 
Galles. Athelstane les soumit l'un et l'autre; 
son armée et sa flotte portèrent la dévastation et 
la terreur en Ecosse, et ses ennemis fléchirent 
devant lui '. 

Un péril plus redoutable menaçait Athelstane, 
le dernier roi de la Northumbrie, Sightric, avait 
laissé deux fils, Godfrid et Anlaf, qui essayèrent, 

1. Lingard, règne à" Athelstane. 

2. Colla subdunt Scoti, pariterque Picti, uno solidanlur 
Britannidis arva. (Ethelw., an. 939.) 
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mais en vain, de défendre après lui l'indépen- 
dance de leur peuple : ce qu'ils ne purent faire 
par leurs propres forces , ils le tentèrent avec 
l'aide des étrangers, et dans Tannée 937, une 
flotte formidable jeta l'ancre à l'embouchure 
de l'Humber. Elle portait une multitude in- 
nombrable de pirates et d'aventuriers d'Irlande 
et de Norwège, sous le commandement d'An- 
laf qui venait reconquérir l'héritage de son 
père. Son arrivée fut le signal de l'insurrection 
pour tous les ennemis de la domination anglo- 
saxonne. Les confédérés, écossais, bretons et 
danois, reprirent les armes et dirigèrent leurs 
forces vers le même poiut où les attendait Anlaf. 
Athelstane demanda et obtint l'assistance des rois 
de la mer et du fameux Rollon, duc de Nor- 
mandie ; puis il marcha au-devant de ses nom- 
breux ennemis. Comme il traversait Beverley, il 
visita l'église, déposa son poignard sur l'autel, et 
fît vœu, s'il revenait vainqueur, de le racheter à 
un prix royal. Les armées se rencontrèrent à 
Brunanburgh * en Northumbrie : il s'agissait de 
décider si la monarchie anglo-saxonne serait 
resserrée dans les limites d'une étroite province, 

1. On est peu d'accord sur la situation exacte de Brunan- 
burgh, et Turner s'en étonne avec raison. Elhelwred, dans 
sa chronique contemporaine, nomme ce lieu Brunandune; 
Maimesfoury et lngulf, Bruntford. 
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ou si la Bretagne presque tout entière reconnaî- 
trait 8a suprématie. Anlaf, chef de l'armée des 
confédérés, renouvela, dit-on, dans cette circons- 
tance une exemple donné par Alfred, la veille de 
la bataille d'Éthandune : il pénétra dans le camp 
saxon sous le déguisement d'un barde et tenant 
une harpe à la main, il se fit conduire à la tente 
royale en la présence d' Athelstane qu'il trouva 
assis à table prenaut son repas, et qu'il divertit 
par ses chants. Après avoir attentivement observé 
toutes choses, il se retira comblé des présents du 
monarque saxon ; mais il dédaigna de les porter 
dans son camp et les enterra dans le sable à peu 
de distance des retranchements ennemis. Comme 
il s'éloignait, il fut reconnu par un soldat de 
garde qui à une autre époque Pavait eu pour 
chef. Le soldat ne donna point l'alarme, mais, 
lorsqu'il vit Anlaf .en sûreté, il se hâta de révé- 
ler au roi la visite du chef danois dans son camp, 
a Que ne Pas-tu saisi, demanda Athelstane cour- 
roucé? — roi, répondit le soldat, ce même ser- 
ment que je t'ai fait, je l'ai fait à Anlaf; et si j'a- 
vais trahi celui-ci, j'aurais aussi été capable de te 
trahir un jour ; mais, reçois le conseil de ton ser- 
viteur et choisis un autre lieu pour y dresser ta 
tente. » Cet avis fut goûté, Athelstane s'établit dans 
un quartier différent et fut remplacé dans celui 
qu'il quittait par Tévêque de Sherburn et par ses 
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soldats 1 . Le camp saxon fut attaqué durant la nuit, 
Anlaf y pénétra avec une troupe d'élite ; repoussé 
après un combat sanglant il se retira ; mais on 
trouva parmi les morts Févêque de Sherburn et 
ses hommes d'armes à la place fatale qu'ils avaient 
occupée \ 

Les armées demeurèrent deux jours encore en 
présence et elles engagèrent enfin la grande ba- 
taille où I* on vit réunis contre les Saxons sous les 
bannières d 1 Anlaf et du roi d'Ecosse, Constantin, 
les Norwégiens, les Danois de la Grande-Bretagne 
et des lies, les Galls des Hébrides armés du sabre à 
deux mains qu'ils appelaient glaymore ou le grand 
glaive, les Galls ou Écossais du pied des monts Gram- 
piens. Atbelstane invoqua la bénédiction du Ciel 
sur ses aYmes 8 ; animant les siens par son exem- 
ple, il affronta vaillamment les plus grands périls 
et dans cette sanglante action févêque Turketul, à 
la télé des citoyens de Londres, se montra l'émule 
des plus braves guerriers. La victoire se décida 

I. Malmesbury, ubi suprà. 

s. Malmesbury, ibid. 
- 8. La prière d'Athelstane, avant la* bataille de Brunan- 
burgb, a été conservée dans un vieux manuscrit; elle com- 
mence ainsi : « O toi, suprême arbitre de toutes cboses 1 Dieu 
tout-puissant! roi des rois, seigneur des seigneurs, toute vic- 
toire est dans ta main, et l'issue de toute bataille est subor- 
donnée à ta volonté, etc. (Bibl. Gotton, MS. Galba, A 14.) 
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pour les Saxons qui la chantèrent dans des poèmes 
nationaux dont quelques fragments nous ont été 
transmis. « Le roi Athelstane, disent-ils, le chef 
des chefs, le roi des braves et son frère Pillustre 
Edmond» ont combattu à Brunanburgh avec le 
tranchant de Pépée. Ils ont fendu le mur des bou- 
cliers, ils ont abattu les guerriers renommés, la 
race des Scots et les hommes des navires. Anlaf 
a fui avec un petit nombre et il a pleuré sur les 
flots. L'étranger ne fera point de récits de cette 
bataille, assis à son foyer entouré de sa famille ; 
car ses parents y sont tombés et ses amis n'en 
sont pas revenus. Les rois du nord gémiront de 
ce que les guerriers ont voulu jouer le jeu du 
carnage avec les fils d'Edouard. • . . » 

Anlaf échappa au glaive : « mais, dit la Chro- 
nique saxonne, parmi ceux qui avaient cherché 
cette terre à sa suite, sur leurs vaisseaux à travers 
le profond océan, cinq rois de la mer, sept comtes 
et une foule immense de guerriers sont demeu- 
rés dans ce combat terrible, percés par le glaive 
sur le champ de bataille. Jamais un plus grand- 
nombre d'hommes ne périrent dans cette île par 
Pépée depuis le jour où les Angles et les Saxons, 
ces redoutables forgerons de bataille, vinrent de 
Test à travers la vaste mer, et pénétrèrent dans la 
Bretagne où ils vainquirent les Welshes avec 
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leurs chefs vaillants et conquirent le pays. * » 
Àthelstane se glorifia dans ses chartes d'avoir 
subjugué tous les peuples étrangers à la race 
saxonne qui habitaient l'île de Bretagne, et de 
cette grande victoire date réellement l'existence du 
royaume d'Angleterre : les chefs danois de la 
Northumbrie et de l'Est-Anglie qui, sous une dé- 
pendance nominale avaient conservé en réalité une 
autorité à peu près souveraine, achevèrent de dis- 
paraître et toutes les contrées conquises à l'ori- 
gine par les Saxons et les Angles furent définiti- 
vement réunies à la couronne du Wessex. 

Des hommes de la plupart des nations occiden- 
tales de l'Europe ayant combattu à Brunamburgh, 
les vaincus, dans leur fuite sur le continent, y portè- 
rent la renommée du vainqueur. Plusieurs princes 
puissants recherchèrent son amitié 2 , et trois des 
sœurs d 1 Athelstane, Edith, Edgive et Ethilde firent 
d'illustres alliances. La première épousa le jeune 
Olhon, fils de l'empereur Henri-POiseleur, et si 
célèbre depuis sous le nom d Othon-le-Grand ; la 
seconde, Edgive, unit son sort à l'infortuné Char- 
les- le- Simple, roi de France ; Ethilde, enfin, la 

l. Chron. sax. t an. 917. 

s. Hàc itaque Victoria per universam christianitatem ci- 
, tiùs venlilatâ, desiderabant omnes reges terra cum Alhels- 
tano rege amicitias facere et quocumque modo sacra fœdera 
pacis inire. (lngulf, 37.) 

I. 25 
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troisième , fat demandée en mariage et obtenue 
par le rival de ce prince, par le puissant Hugues- 
le-Grand, comte de Paris , dont la race devait 
succéder sur le trône de France à celle de Char* 
lemagne*. 

Les Anglo-Saxons étant réputés fort supé- 
rieurs en civilisation aux hommes du nord, aux 
Norvégiens et aux Danois, plusieurs souverains 
furent élevés à la cour d'Athelstane et grandirent 
sous sa protection : un roi puissant de Norwège, 
Harald Herfagre, envoya son plus jeune fils, Haco, 
au roi Athelstane, avec de riches présents, afin que 
l'enfant fût élevé auprès de lui, et pût apprendre 
les mœurs et les usages des Anglo-Saxons \ A la 
mort d'Harald, la cruauté d'Eric, l'aîné de ses fils 
et son successeur, ayant soulevé contre lui ses su* 
jets, Athelstane envoya en Norwège le jeune Haco, 
avec une flotte nombreuse : Haco fut couronné, et, 
sous son règne heureux, des missionnaires anglo- 
saxons rétablirent le christianisme dans ses états. 

Le second prince, élevé auprès d'Athelstane, et 
dont il soutint les droits, fut son neveu, Louis de 
France, fils de Charles- le- Si m pie et de sa sœur 

1. Athelstane avait encore six autres sœurs, dont trois épou- 
sèrent des princes ; les trois autres prirent le voile. 

2. Haraldus miserat un uni ex filiis suis Halstano, régi An- 
glorum, Hacon nomine, utnutriretur etdisccret morem gen- 
tis. (Théodor., Hisl. Nortv., c. 2, p. 7.) 



LOGIS D'OUTKE-MER A LA COUR D' ATHELSTANE. 387 

Edgive. L'infortuné Charles ayant été jeté dans les 
fers par son vassal rebelle, Herbert, comte de 
Vermandois, Edgive et son fils enfant se réfugiè- 
rent auprès d'Athelstane : une députation de sei- 
gneurs français , conduite par l'archevêque de 
Sens et envoyée par Huguesle Grand, vint, après 
43 ans, redemander le descendant de-Charle- 
magne, et le rappeler au trône de ses aïeux. Le 
prince Louis, qui fut surnommé à* Outre-Mer , à 
cause de son long séjour dans le pays des Anglo- 
Saxons, retourna en France, soutenu par l'in- 
fluence et ensuite par les armes de son oncle 
Athelstane, et il y déploya, au milieu des révoltes 
et des guerres perpétuelles, un courage supérieur 
à sa fortune. 

Un autre prince encore, Alain de Bretagne, 
petit-fils d'Alain-le*Grand, trouva auprès d'Athel- 
stane asile et protection. Ce jeune homme, chassé 
de la Bretagne armoricaine par la sanglante in- 
vasion des Normands, sous la conduite de Rollon, 
se réfugia dans la Bretagne anglo saxonne, patrie 
de ses aïeux, et dans la suite, avec l'assistance 
d'Athelstane et par sa valeur, il recouvra son hé- 
ritage et régna lui-même avec honneur sur la 
Bretagne. 

Le trait dominant du caractère d 1 Athelstane 
était une grandeur d'àme vraiment royale : non- 
seulement il accueillit et couronna des orphelins et 
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d'illustres exilés, il releva encore plusieurs de ceux 
que ses armes avaient abattus, et les rétablit sur le 
trône, a II est, disait-il, plus glorieux défaire un 
roi que de l'être soi-même * ; » et Ton assure qu'il 
rendit à Howel le royaume de Galles, et à Con- 
stantin celui d'Ecosse s . Il n'écouta pas toujours, 
en cela, les conseils de la prudence : il conGa le 
sceptre vassal de la Nortbumbrie au faroucbe 
Eric, qu'il avait précipité du trône de Norwège, 
et ne s'informa point si celui-ci, à la tête d'un 
peuple si facile à soulever, se souviendrait plus 
de son élévation que de sa chute. 

Athelstane, dont l'éducation avait été soignée, 
possédait les connaissances littéraires de son 
époque, et gouvernait selon les lois, avec science 
et sagesse*. Ce prince instruit, vaillant, modeste 
et juste, joignait à ces vertus celle qui était alors 
l'accompagnement nécessaire de toutes les autres : 
il se montra libéral envers les églises et le clergé 
de ses états. Généreux avec les grands et les prê- 
tres, Athelstane fut également charitable envers 
les pauvres, et on ne lit pas sans émotion ses 



1. Quos miseralione in frac tus in antiquum statum sub se 
regnaturos constituit, gloriosius esse pronuntians regem fe- 
cere quàm regem esse. 

2. Shar. Turner, Hist. des Ânglo-Sax., 1. VI, c. 2. 

3. Le catalogue de ses livres est encore conservé en An- 
gleterre. (Bibliot. Collon, MS. Domit. A .) 
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dispositions compatissantes pour les indigents de 
ses domaines *• 

Àtbelstane a laissé un code qui porte son nom 
et dont les lois furent rédigées dans les grands 
conseils des wittans, tenus sous son règne. Ce 
code, comparé à ceux des rois ses prédécesseurs, 
annonce une civilisation déjà plus avancée : le 
législateur s'y montre plus préoccupé de la vio- 
lation des propriétés que des offenses faites aux 
personnes ; les articles les plus nombreux sont 
relatifs aux moyens de prévenir et de punir les 
infractions aux droits des possesseurs, et d'assurer 
la paix publique par un système compliqué de 
cautions et de garanties, dont nous retrouvons les 
principaux caractères dans le système féodal 2 . 

On regrette de rencontrer dans la vie d'Àthel- 
stane, et au début de son règne, un trait où la 
nature barbare se révèle encore : dans la révolte 
qu'il étouffa peu après son avènement au trône, 
son frère Edwin fut accusé de complicité avec les 
rebelles; il essaya en vain de se purger par 

1. Il ordonne à ses intendants d'entretenir annuellement 
un pauvre pour deux fermes ; il spécifie la quantité de pain et 
de viande qui doit être consacrée chaque mois à cet objet, et 
▼eut que chacun de ses baillis rachète aussi tous les ans un 
infortuné contraint par l'indigence à aliéner sa liberté. (B. 
Thorpe, ancienl laws and ins Ulules of England, p. 84. Lois 
d'Athelstane, I.) 

2. Voyez, t. II, le chap. des Institutions anglo-saxonnes. 
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serment, Athelstane ordonna qu'il fût abandonné 
en mer, avec un seul serviteur, sur une nacelle 
désemparée et sans rames. Edwin vogua ainsi 
quelque temps en vue des côtes, mais le vent 
s'étant élevé emporta la barque au loin. Le mal* 
heureux prince, perdant trop promptement tout 
espoir, s'élança au milieu des vagues et fut en- 
glouti. Le serviteur, plus patient et plus heureux, 
fut à la fin rejeté sur le rivage, entre Douvres et 
Wisant, où il rapporta le corps d'Edwin \ Athel- 
stane pleura son frère : il fit pénitence, pour sa 
mort, durant sept années. Cet acte de colère et de 
vengeance est la seule action cruelle qu'on lui 
reproche, et le remords qu'il en eut contribua 
peut-être au développement des grandes qualités 
qu'il fit voir dans la suite. 

Athelstane mourut en 940, après seize ans de 
règne, et fut enseveli en grande pompe dans l'ab- 
baye de Malmesbury, qu'il avait désignée pour le 
lieu de sa sépulture. Les wittans élurent pour 
lui succéder, Edmond, son frère, surnommé l'An- 
cien, figé seulement de dix-huit ans. 

1. Malmesbury, II, 6, p. 53. — Rog. Hoved, p. 422. 

Malmesbury rapporte qu'Athelslane vengea la mort de son 
frère dans le sang de son accusateur, mais l'anecdote qu'il 
cite à ce sujet est une répétition de celle qui a été rapportée 
avec plus de vraisemblance dans une circonstance postérieure 
et à l'occasion de la mort d'Alfred, frère d'Edouard -le- Con- 
fesseur. — Voyez ci -a près, t. II. 
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EDMOND-l/ ANCIEN. 



/ (940-946.) 

Aux époques encore peu éloignées de la bar- 
barie, la part des iudividus dans les événements 
est plus grande que de nos jours, les institutions 
sont moins fortes que les hommes : la force ou la 
faiblesse des princes, dont l'influence en tout 
temps est si considérable, suffit alors, le plus sou- 
vent, pour élever les nations ou pour les précipiter. 
On le vit dans la Bretagne anglo-saxonne comme 
sur le continent : les Danois des provinces orien- 
tales et septentrionales maintenus dans l'obéis- 
sance par la seule terreur du nom d'Athelsta&e, 
étaient toujours prêts à s'insurger, et tenant leurs 
regards tournés vers la mer, ils comptaient sur les 
vents pour leur amener des auxiliaires et des 
chefs. Les rois de la mer épiaient de leur côté le 
moment favorable, et lorsque Athelstane fut des- 
cendu au tombeau, Anlaf, qu'il avait vaincu, 
enhardi par la grande jeunesse de son successeur, 
reparut sur les cotes de la Bretagne : il reconquit 
rapidement la Northumbrie, et le jeune Edmond, 
surpris par l'invasion et par la révolte, reconnut 
l'indépendance des provinces situées au nord de 
Watling-Street 1 . Anlaf étant mort l'année sui- 

l. Chemin tracé par les Romains et qui s'étendait du nord 
du pays de Galles au sud est du Kent. 
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vante, Edmond reprit les armes, il saisit les villes 
nommées les cinq bourgs, et qui forment une 
chaîne de forteresses au travers de la Mercie, et il 
en remplaça les habitants par des colons anglais. 
Les nouveaux chefs des North timbres se reconnu- 
rent vassaux d'Edmond et reçurent le baptême ; 
mais en ce temps, le respect pour les traités ne 
survivait guère à la crainte qui les avait fait subir : 
les Danois, soutenus par les Bretons de la Cam- 
brie, s'insurgèrent de nouveau ; ils furent vain- 
cus et châtiés, et les possessions des chefs cam- 
briens furent données en fief par Edmond au roi 
d'Ecosse, Malcolm. Le vainqueur fut en quelque 
sorte enseveli au milieu de ses victoires, il mou- 
rut assassiné après six ans de règne. 



EDRED. 

(946-955.) 

Edmond ne laissait que deux fils en bas âge, 
Edwy et Edgar; ils étaient Tun et l'autre trop 
jeunes pour régner, et selon la coutume anglo- 
saxonne, qui en cas d'incapacité du fils du dernier 
roi, donnait la préférence au frère, Edred, frère 
d'Edmond, fut élu, puis sacré à Kingston*. La 
Northumbrie, toujours agilée, appelait sa pré- 
sence : il se rendit à Tadden-Cliff, où Tarchevé- 
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que Wulstan, et le grand conseil de Northum- 
brie jurèrent dans ses mains foi et obéissance ; 
mais, dit la Chronique saxonne, tous oublièrent 
bientôt l'obéissance et la foi jurée \ 

Ce même Eric, ancien roi de Norwège, qu'A- 
tbelstane avait donné pour prince aux Northum- 
bres, après Pavoir détrôné, avait promptement 
abandonné sa royauté vassale pour la royauté illi- 
mitée des mers : il avait repris sa vie aventureuse 
de pirate, et apparaissait de nouveau sur les côtes 
de la Northumbrie ; il s'efforça de soulever contre 
le monarque anglo-saxon, le peuple qu'il avait 
refusé de gouverner sous sa loi. Les Northumbres 
suivirent ses étendards, l'archevêque Wulstan 
attisa la révolte et toute la contrée fut de nou- 
veau en feu. Edred triompha, il soumit la Nor- 
thumbrie etcbâtia le peuple en dévastant le pays 2 . 
Cet effort fut pour longtemps le dernier des Nor- 
thumbres : le roi Edred enferma l'archevêque, en- 
leva les principaux chefs qu'il emmena à Londres 
comme captifs et comme ôlages, et lit ensuite ce 
qu'aucun de ses prédécesseurs n'avait songé à 
faire; il assimila la Northumbrie aux états saxons, 
en la partageant comme ceux-ci en comtés, en 
districts et en cantons, dont il confia l'adminis- 

1. Chron. sax. t ann. 947. 

2. Erasâque terra et in cineres redaclâ, ità ut multis mil- 
liariis longo tempore soliludo fieret. (Ingulf.) 
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tration à ses ofGciers, sous an chef nommé Osulf , 
premier comte de Norlhumberland. 

Le roi Edred fut affligé, durant le reste de sa 
vie, d'une maladie douloureuse, mais la vigueur 
qy'il déploya au début, et la sage administration 
de son chancelier, l'évoque Turketul, assura le 
repos du royaume pendant toute la durée d'un 
règne de dix ans. Un autre ecclésiastique très- 
célèbre dans les annales saxonnes, eut une forte 
part dans la confiance d Edred, ce fut Dunstan, 
abbé de Glastonbury , qui joua un grand rôle 
plus tard, et dont il sera parlé davantage dans le 
règne suivant. Edred mourut en 955, et eut pour 
successeur son neveu Edwy, fils d'Edmond, qui 
fut élu à peine âgé de seize ans. 

EDwr. 

(955-959.) 

À la mortd'Edred, et depuis plus d'un siècle, 
deux e'iéments de Tordre social, la royauté et le 
clergé, étaient en progrès chez les Anglo-Saxons. 
Les règnes heureux d'Alfred et de ses successeurs 
devaient nécessairement profiter à la royauté consi- 
dérée comme institution politique, et ses victoires 
ajoutèrent beaucoup à ses forces. Nous l'examine- 
rons plus tard dans ses rapports avec les grands 
et avec l'Église, et nous comparerons sa situation 
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avec celle de la royauté à la même époque sur le 
continent. L'Eglise , considérée au point de vue 
temporel, était aussi dans sa période ascen- 
dante : il se manifestait en elle, dans la Bretagne 
comme dans toute l'Europe, deux mouvements 
très-opposés, et dont Tun ne fut, h vrai dire, 
que la réaction de l'autre. Le clergé séculier 
avait oublié au x* siècle, presque partout, les ver- 
tus qui firent sa gloire à la clfute de l'empire, 
et jusqu'à la fin du vin" siècle. Rome, elle- 
même, où des papes indignes se succédèrent 
dans la chaire de saint Pierre et de Grégoire- 
le-Grand, était devenue un foyer de désordre et 
de corruption. Les empereurs et la populace 
avaient disposé tour- à -tour de la couronne pon- 
tificale; les marquis de Tusculum la vendi- 
rent, et quelques-uns se la décernèrent à eux- 
mêmes. Ces scandales, donnés à la face du 
monde, dans le foyer même du catholicisme, fu- 
rent une des causes du relâchement des mœurs 
dans TÉglise. Il y en eut beaucoup d'autres : 
le clergé était devenu fort riche par suite des 
libéralités des rois, qui en donnant à TEglise 
croyaient donner à Dieu même, et se racheter 
ainsi des peines éternelles. Du moment que TEglise 
fut le grand chemin de l'influence et de la for- 
tune, une foule d'hommes sans vocation s'y pré- 
cipitèrent, préoccupés surtout d'acquérir, de jouir 
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et de conserver. Les prêtres oublièrent leurs vœux 
d'abnégation et de continence, un grand nombre 
se marièrent ou prirent des concubines. Le 
système féodal, qui assujétissait l'homme à sa 
terre, à son fief, enlaçait déjà dans son immense 
réseau l'Europe continentale et commençait à se 
développer en Angleterre, où nous suivrons bien- 
tôt ses progrès. Le clergé fut forcé , comme tous les 
autres possesseurs, de se soumettre aux exigences 
de ce système; il dut acquitter militairement la 
charge de ses fiefs, de ses bénéfices : de là, pour 
lui, l'adoption de nouvelles habitudes bien diffé- 
rentes de celles de la vie dévote. 

L'austère discipline, la sainte règle d'Augustin, 
de ses compagnons et de leurs successeurs, dans le 
vu* et le vm e siècle, reçut aussi une profonde at- 
teinte des invasions danoises durant le ix% et dès 
lors la vie militaire s'allia ou ne parut pas in- 
compatible avec l'état religieux. Il était difficile 
que ces habitudes ne se répandissent tôt ou tard 
chez un peuple toujours en guerre avec les païens 
et les idolâtres, toujours menacé de voir ceux-ci 
dévaster ses côtes et célébrer leur culte sauvage - 
sur les débris de ses temples. L'intérêt de Dieu 
paraissait alors, aux yeux des Anglo-Saxons, 
confondu avec les intérêts humains, la guerre pre- 
nait un caractère sacré, et l'évêque devant donner 
l'exemple à son troupeau, sa place, à ses yeux du 
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moins, était au premier rang dans la mêlée : c'est 
ainsi que nous avons vu des prélats se distinguer 
dans toutes les grandes batailles entre les Saxons 
et les Danois. Une des conditions imposées par 
le vainqueur aux païens vaincus, était celle du 
baptême, et une foule de conversions furent telles 
qu'on pouvait les attendre des moyens violents 
qui les avaient obtenues. Beaucoup de vaincus en- 
trèrent dans les ordres de la même manière qu'ils 
étaient entrés dans l'Eglise ; ils avaient reçu le bap- 
tême comme un moyen de se confondre avec les 
vainqueurs, ils se firent prêtres pour acquérir de 
rinfluence et de l'autorité. Il y eut cependant aussi 
beaucoup de conversions sincères, et tous les barba- 
res, en sollicitant la prêtrise, n'obéirent pas à des 
motifs purement humains ; mais les meilleurs mê- 
mes, dans des temps si agités, dans des circonstan- 
ces si peu propices au développement des Vertus 
chrétiennes au sein d'un clergé riche et guerrier, 
dépouillèrent difficilement leur farouche rudesse 
avec l'habit laïc, et conservèrent sous la robe du 
prêtre quelque chose des allures de l'homme de 
guerre ; tel fut Odon, fils d'un de ces pirates da- 
nois qui infestèrent les côtes de la Bretagne, sol- 
dat sous Edouard-l'Ancien *, puis moine béné- 



l. l'ignore dans quels documents M. Augustin Thierry a 
trouvé que l'archevêque Odon fut lui-même un ancien for- 
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dictin à Fleury, prélat guerrier sous Athelstane, 
et archevêque de Cantorbéry pendant le règne 
d'Edwy. 

Mais l'élément religieux ne manque jamais sur 
la terre de dignes représentants, et, lorsqu'il se 
retire d'une certaine classe, il se produit aussitôt 
dans une autre. L'affaiblissement des mœurs aus- 
tères et de la vie chrétienne, dans la majeure partie 
du clergé séculier de l'Europe, provoqua au sein 
de l'Église une réaction nécessaire, qui se mani- 
festa surtout dans les corporations monastiques, 
et en particulier dans celles de Tordre des Béné- 
dictins. Durant les affreux ravages des guerres 
avec les Danois, les plus beaux monastères avaient 
été renversés et leurs habitants mis en fuite. Les 
terres, laissées en friche et à l'abandon, furent 
saisies par les rois ou par les puissants thanes du 
voisinage , et à l'époque du relâchement des 
mœurs chrétiennes dans le clergé séculier, corres- 
pondait aussi la désolation et la ruine des établis* 
sements monastiques. 

Il parut en Angleterre, vers le milieu du x* siè- 
cle, un homme qui voulut porter remède à cette 
double calamité. La tâche était grande, difficile, 
et demandait un caractère d'une trempe peu 



ban. F,a Chronique saxonne désigne cet archevêque sous le 
nom d'Odon-le-Bon. an. 961. 
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commune : celui qui l'entreprit avec succès, et 
que l'Église a canonisé, fut saint Dunstan. Exalté 
sans mesure par les auteurs catholiques, comme 
doué de dons surnaturels, et méconnu parles pro- 
testants, qui n'ont voulu voir en lui qu'un ambitieux 
imposteur S Dunstan réunit en sa personne le dou- 
ble caractère du grand homme et du saint ; il fut un 
homme d'un géniefécond, d'une nature ardente et 
extatique, de mœurs pures et austères, très-porté 
à l'enthousiasme, et doué d'une volonté forte et 
telle qu'il en faut pour accomplir de grandes cho- 
ses : bien loin d'être avide de pouvoirs et d'hon- 
neurs ,Jil se montra, en toute circonstance, effrayé 
de la responsabilité des grandes charges ; il con- 
sidéra beaucoup plus les obligations qu'elles im- 
posent que les avantages qu'elles procurent, et 
c'est malgré lui qu'il fut porté aux plus éminentes 
dignités de|PÉ;jlise 2 . 



1. Hume surtout a tracé de Dunslan le plus odieux por- 
trait. 

2. Il existe plusieurs biographies de saint Dunstan. Les 
plus connues ont pour auteurs Osberne, qui vivait en 1070, 
et Eadmer. Elles ont été recueillies dans Ânglia sacra, vol. II, 
p. 88 et 211. La bibliothèque cottonienne contient deux au- 
tres vies de Dunstan écrites, Tune par Adélard, moine du 
X e siècle, à la requête de l'archevêque Elphége; l'autre par 
un contemporain anonyme: elle est considérée comme la plus 
ancienne et la plus curieuse des biographies de saint Duns- 
tan. Elle se trouve au MS. Gléopàt., B. 13. 
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Le sang des rois saxons coulait dans ses veines 
et la nature lui avait prodigué tous ses dons. Ses 
paroles étaient éloquentes et ses talents variés : 
passionné pour les arts, il cultivait avec succès 
la musique et la peinture, et joignait aux connais- 
sances littéraires et scientifiques de son temps, 
une rare habileté dans le travail, fort estimé alors, 
de la préparation des métaux. Introduit fort jeune 
à la cour et présenté au roi Edmond 1 , qu'il char- 
mait par ses talents, il fit des jaloux et fut en butte 
à une accusation intentée à la même époque en 
France au savant Gerbert, et qui, à nos yeux, est 
l'indice infaillible du mérite supérieur de ceux 
qu'elle poursuivait dans les temps d'ignorance; 
il fut accusé de sorcellerie, et disgracié 2 . 

Ecarté de la cour et rentré dans la vie domes- 
tique, Dunstan songeait à épouser une jeune fille 
dont il était épris, lorsque Pévèquede Winchester, 
Elphège , son parent et son ami, combattit vive- 
ment son inclination, et essaya de gagner à l'É- 
glise un homme d'un si beau génie. Dunstan, dou- 
loureusement partagé entre les attraits du monde 

1. Àdélard et Osberne ont écrit que le roi qui le premier 
accueillit Dunslan à sa cour était Athelstane. Turner, en s'ap- 
puyanl sur d'autres témoignages, pense que ce roi était Ed- 
mond. Je partage celle opinion, fondée sur l'âge de Dunstan, 
encore enfant à la mort d'Alhelslane. 

2. Osberne, 95. — MS. Cleop., B. 13. 
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et une ardente ferveur pour le service de Dieu et 
de l'Eglise, tomba gravement malade, et, lorsqu'il 
revint à la vie et à la santé, son sacrifice était 
accompli , il prit les ordres et se fit moine dans 
le monastère de Glastonbury où il avait été 
élevé 1 . 

La dévotion d'un tel homme devait porter 
l'empreinte de son caractèreardent et enthousiaste. 
La ferveur exaltée qui Pavait arraché au monde 
l'accompagna dans son nouvel état , et convaincu 
que la vie la plus dure était aussi la plus sainte et 
la plus propre à se rapprocher de Dieu, il s'imposa 
des privations excessives et bientôt il ne fut bruit 
que de ses austérités 2 et de ses miracles. Sa répu- 
tation de sainteté s'étendit rapidement et parvint 
aux oreilles du roi Edmond qui alla le visiter et 
qui lui rendit toute sa faveur. Vers le même temps 
mourut une dame riche d'extraction royale , 
nommée Ethelflède qui, remplie d'admiration 
pour le pieux zèle de Dunstan, lui légua tous ses 
biens. Mais Dunstan sut résister aux séductions 
des richesses comme à celles de l'ambition, il dis- 

1. Ms. Cleop.— Osbern. 

s. Il se creus^ de ses mains un caveau souterrain sembla- 
ble à une tombe où l'air et le jour n'arrivaient que par 
une étroite ou verture. Ce caveau était la cellule de Dunstan. 
(Voy. Osb., Vie de saint Dunstan.') 

26 
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iribua aux pauvres la fortune dont il héritait et 
demeura daus sa cellule. 

Il entrait néanmoins dans les vues de la Provi- 
dence que ses vertus et ses talents n'y demeurassent 
point ensevelis, et, h l'avènement du roi Edred, 
Dunslan, malgré sa grande jeunesse , fut nommé 
a bbé du monastère de Glastonbury. Edred fit, 
en outre, de Dunstan son conseiller et son ami, 
et lui confia le dépôt de ses trésors. Le siège 
épiscopal de Winchester étant devenu vacant, le 
roi voulut Py élever; Dunstan se reconnut hum- 
blement inférieur aux devoirs de cette charge» il 
refusa Tévéohé, et , à la mort d'Edred, il était en- 
core simple abbé de Glastonbury 1 ; mais une di- 
gnité nouvelle ne lui aurait pas donné plus d'in- 
fluence dans l'Eglise qu'il n'en avait acquis déjà 
par sa science, par ses pratiques austères et par 

1. Turner, quoique protestant, se montre en général assez 
équitable pour Dunstan : il convient que son zèle fut sincère 
et sa piété sérieuse, mais après avoir raconté le refus que fit 
Dunstan du siège de Winchester, il lui reproche d'avoir rendu 
compte au roi d'une prétendue vision qui lui révélait qu'il 
serait un jour archevêque de Cantorbéry. Turner voit dans 
ce fait une intrigue et une manœuvre de l'ambition. Turner, 
qui d'ailleurs lui rend hommage, a oublié qu'un homme qui 
dans la situation de Dunstan et dans son ministère aurait re- 
cours à une si honteuse imposture pour s'élever, perdrait tous 
ses droits à l'estime et au respect. Dunstan avait vu sans doute 
dans un rêve une révélation. 
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sa piété. C'est alors qu'il conçut le projet de ré- 
former l'Eglise anglo-saxonne, de rendre le clergé 
plus fort, plus indépendant du monde et des pou- 
voirs temporels, et pour y parvenir il eut en vue 
trois objets principaux , savoir : obliger le clergé 
à la continence, introduire dans tous les monas- 
tères la règle de Saint Benoit et expulser des ca- 
non icats et des prébendes des cathédrales tous les 
ecclésiastiques mariés en les remplaçant par des 
bénédictins. 

Dunstan fut en cela vigoureusement secondé par 
l'archevêque de Cantorbéry, Odon , qui lui-même 
avait été moine en France, à Fleury , mouastère 
illustre de Tordre de Saint Benoit; mais , malgré 
le concours du primat, les obstacles étaient im- 
menses. Les prèlres mariés ou vivant dans le 
concubinage, se soulevèrent contre les réforma- 
teurs, et un grand nombre, mêlant aux pratiques 
religieuses les habitudes et les allures indépen- 
dantes de la vie guerrière, il était difficile de les 
réduire à l'obéissance. Le monarque, parsa volonté, 
par son exemple, aurait pu aider au succès des ré- 
formes , mais le jeune Edwy, successeur dEdred, 
était, de tous les hommes assis sur un trône, le 
moins propre à seconder une telle entreprise. 
Prince avide et débauché, Edwy, s'il faut en croire 
les chrpniques contemporaines, accabla les peuples 
d'exactions, dépouilla de puissants thanes, enleva 
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aux Eglises plusieurs concessions des rois ses prédé- 
cesseurs, et, s'irritant des sages conseils qu'il re- 
cevait, il chassa ses proches de sa cour et réduisit 
son aïeule au dénùment : dès le début de son rè- 
gne, disent-elles, il s'abandonna sans frein à ses 
penchant déréglés. 

Dunstan et l'archevêque avaient compris quMIs 
seraient mal venus à parler au clergé de la réforme 
des mœurs , s'ils toléraient sur le trône les désor- 
dres qu'ils voulaient réprimer dans l'Église. Les 
évéques n'avaient point, il est vrai, chez les An- 
glo-Saxons, vis-à-vis des rois, la situation haute et 
indépendante des évéques des Gaules , mais Odon 
et Dunstan étaient membres l'un et l'autre du 
grand conseil des wittans. Odon , comme primat 
d'Angleterre, avait spécialement sous sa garde le 
maintien des mœurs, et le roi Edwy, élu à 16 ans, 
était encore un enfant lorsqu'il fut couronné. 

Il avait formé une liaison illicite ou contracté 
un mariage prohibé avec une jeune femme d'une 
grande beauté nommée Elgive *, et il refusait de 

l . Les historiens ne sont nullement d'accord sur les obsta- 
cles qui rendaient illégitime l'union d'Edwy avec Elgive; 
quelques auteurs insinuent qu'il entretenait en même temps 
des rapports avec Elgive et avec sa mère Ethelgive, et cette 
dernière aurait été surtout l'objet de la passion de ce prince. 
Lingard, historien catholique, et comme tel très hostile 
aux adversaires de Dunstan, et en particulier au roi Edwy, 
partage ce sentiment, et il est de ceux qui ont le plus 



PROSCRIPTION DE DUNSTAN. m 

s'en séparer. Soit légèreté, soit licence, il ne crai- 
gnit pas, le jour même de son sacre, de donner un 
grand scandale. Il quitta son siège au banquet 
royal, courut s'enfermer dans Pappartement dEl- 
give, et là , oubliant ses convives et sa couronne, 
dont il rejeta le fardeau, il s'abandonna aux trans- 
ports de sa passion. Offensés de la retraite et de la 
disparition du roi , les membres de rassemblée 
chargèrent deux prélats de le ramener, Tun d'eux 
était Dunstan. Il suivit le prince voluptueux jus- 
que dans la chambre d'Elgive, l'arracha de ses 
bras, et, affermissant sa couronne sur sa tête , il 
lui reprocha sa passion coupable. Irrité à son tour, 
Edwy ne pardonna point à Dunstan qui déjà plus 
d'une fois avait bravé son ressentiment comme tré- 
sorier d'Edred et son exécuteur testamentaire ; il fit 
saisir ses propriétés et le chassa de son abbaye. 
Dunstan prit la fuite et, comme il quittait le rivage, 
des soldats accouraient avec Tordre de le priver de 
la vue. Il leur échappa et se retira en Flandre où il 
trouva l'hospitalité ; mais il laissait un vengeur 

chargé sa mémoire. D'après quelques anciens témoigna- 
ges Edwy se serait marié et aurait continué ses relations 
avec Ethelgive; ce serait elle que les prêtres auraient persé- 
cutée. Mackintosh demeure dans le doute et nons nous abs- 
tenons comme lui de prononcer, mais nous croyons avec lui 
que l'objet préféré du roi était Elgive et non sa mère. La 
Chronique Saxonne se borne à dire qu'Edwy et Elgive fu- 
rent séparés parce qu'ils étaient trop proches, ann. 958. 
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derrière lui. Ce vengeur fut l'archevêque de Can- 
torbéry, Odon ; celui-ci se saisit d'Elgive et re- 
trouva, pour la punir, toute la cruauté de ses fa- 
rouches aïeux : il lui lit brûler le visage avec un 
fer ardent * et la bannit du royaume. Une partie 
des sujets d'Edwy, dans la Mercie et la Nor- 
thumbrie , étaient alors en armes contre lui. 
Celte révolte fut peut-être la cause qui empê- 
cha Edwy de défendre Elgive et de la venger 
et qui força ce prince à dissimuler son res- 
sentiment vis-à-vis de l'archevêque. L'insurrec- 
tion des Merciens et des Northumbres s'étendit 
rapidement, Edwy voulut en vain réduire ces 
peuples, ils prirent pour souverain Edgar, son 
frère, âgé de 23 ans seulement ; l'Angleterre fut 
ainsi partagée entre les deux frères ?, et la Tamise 
se par a leurs états. Elgive, cependant, guérie de 
ses blessures, avait retrouvé en partie sa fatale 
beauté; l'infortunée accourut pour son malheur 
rejoindre Edwy dans ses luttes contre les rebelles, 

1. Ici la partialité du docteur Lingard se reconnaît encore : 
il rapporte la nature de bannissement prononcée contre El* 
give, mais non le barbare traitement qui lui fut infligé par 
l'archevêque. Le biographe de saint Dunstan est précis sur 
ce fait. « Missis mililibus, à curià régis in quâ mansilabat, 
nolenter adduxit eleam in facie deturpalam ac candenli ferro 
dénota lam perpétua in Hiberniam exilii relegatione detru- 
sit. (Osberne, 84.) 

2. Malmesbury , !. II, c. 7. 
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et elle raccompagnait dans sa fuite ou sud de la 
Tamise lorsqu'elle tomba entre les mains de ses 
ennemis. Des prêtres cruels prononcèrent sur elle 
une affreuse sentence, ils lui firent couper les jar- 
rets , et après quelques jours d'atroces douleurs, 
elle mourut 1 . Edwy lui survécut peu, un aneien 
auteur assure qu'il périt assassiné 2 , plusieurs 
autres s'accordent à dire que le chagrin abrégea 
ses jours : il n'avait régné que quatre années. 

Ce prince fut le premier exemple, en Angle- 
terre, d'un roi persécuté par le clergé. Peu de 
règnes ont été racontés par les historiens d'une 
manière plus diverse, selon les sentiments bien- 
veillants ou hostiles dont ceux-ci furent animés 
à l'égard de l'Église. Il est à présumer que les 
écrivains catholiques ont aggravé les' faits qui 
chargent sa mémoire : les protestants et les scep- 
tiques se sont montrés fort indulgents pour lui \ 
mais il est difficile d'attribuer avec eux aux intri- 



l. L'expression d'Osberne ne permet pas de penser que le 
clergé fut étranger à ce sujet, a Ubi ab hominibus servis Dei, 
comprehensa, et in meretricis more ulleriùs vaga discurreret, 
subnervata post dies aliquot malà morte prasenli vitœ sub- 
lata est. » (Osberne,84.) 

a. Voy. à ce sujet S. Turner, Hist. des Ângl.-Sax., 1., VI, 
c. 5. 

3. Hume surtout, si sévère pour Dunstan, a tracé en re- 
vanche du roi Edwy, l'ennemi des moines, le portrait le plus 
séduisant. 
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gues des prêtres et des moines, les causes qui sou- 
levèrent contre lui ses peuples, daus les contrées 
du nord, les moins soumises à leur influence, et 
où le paganisme même n'était pas détruit. Ses 
vices, ses erreurs et ses infortunes eurent leur 
principal fondement dans son extrême jeunesse et 
dans l'enivrement du rang suprême. 



EDGAR. 

( 959 - 975. ) 

Si Edwy, l'adversaire des moines et du clergé 
a été trop décrié par les écrivains ecclésiastiques 
et traité par les autres avec trop d'indulgence, 
ce fut le contraire pour son frère Edgar, qui 
protégea les prêtres réformateurs, et qui en fit 
ses conseillers et ses* ministres. Personne, néan- 
moins, ne lui contesta celte gloire singulière, 
d'avoir maintenu, pendant seize ans, et sans tirer 
Tépée, la monarchie anglo saxonne au plus haut 
degré de puissance et d'unité quelle ait jamais 
atteint, et il serait difficile de dire ce qui Tho- 
nore davantage, la splendeur dont brilla sa cou- 
ronne, ou le titre de pacifique qu'il reçut de ses 
contemporains et que la postérité confirma. 

Élevé après la mort du roi Edmond son père, 
par un parent du nom d'Athelstane, ealdorman 
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ou comte de la Merci e, il fut adopté par le peuple 
de cette contrée : nous avons vu qu'ils contrai- 
gnirent son frère à le leur accorder pour souve- 
rain, et, lorsqu'après la mort d'Edwy, Edgar fut 
monté sur le trône de Wessex, les Merciens et les 
Danois, qui dans la précédente guerre avaient fait 
cause commune, considérèrent ce prince comme 
Thomme de leur choix, et lui demeurèrent fidèles ; 
les anciens royaumes des Anglo-Saxons, des Nor- 
thumbres et des Merciens subsistèrent ainsi paisi* 
blement réunis sous son règne» 

Edgar fit plusieurs choses utiles à la prospé- 
rité de ses états : il protégea le commerce et les 
étrangers, que le besoin du trafic attirait en 
Angleterre des rivages de la Saxe, du Danemark 
et de la Flandre *. Peut-être cependant, montra-t-il 
en cela une facilité trop graude et à quelques 
égards dangereuse. Il rendit sa valeur véritable à 
la monnaie, dont il établit l'unité dans ses 
états, ainsi que celle des poids et mesures 2 . 

1. Lois d'Edgar, 8. 

2. Malmesbury reproche à Edgar sa prédilection pour les 
étrangers ; il prétend qu'ils communiquèrent leurs vices aux 
indigènes ou provincialibus dans lesquels il voit les anciens 
Bretons et dit : a Saxonibus animorum inconditam ferocila- 
tem, a Flandritis corporum enervem mollitiem, a Danis po- 
lationem dlscerunt. (p. 56). La Chronique Galloise dit que 
les Danois arrivèrent alors en si grand nombre qu'on les 
trouvait dans (ouïes les cités d'Angleterre et qu'ils s'aban- 
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Il maintint une stricte administration de la justice, 
et parcourut lui-même, dans ce but, les divers 
comtés durant les mots d'hiver, réprimant les 
abus, recevant les plaintes des sujets et s 1 infor- 
mant avec soin de la conduite des magistrats 1 ; il 
punit, par une exécution militaire, la population 
de l'île de Thanet 2 , dont une partie adonnée à 
la piraterie, avait pillé des navires marchands. Il 
préserva son pays des invasions étrangères, par 
l'entretien d'une flotte très-nombreuse 3 , qu'il 
partagea en trois divisions staiionnaires, chacune 
sur une des trois côtes de la Bretagne, et lui- 
même faisait chaque année le tour de Pile à la 
tête d'une de ses escadres : enfin il empêcha les sou- 
lèvements et les guerres intestines, en montrant 
beaucoup de respect pour les coutumes des Da- 
nois, et une sollicitude constante pour leur pros- 
périté. Il reconnut néanmoins la nécessité d'affai- 



donnèrent à la boisson et à l'idolâtrie, au point de ne pou- 
voir plus être gouvernes. Ce qui fut cause qu'il fallut en- 
foncer des clous dans les coupes pour indiquer la quantité de 
liquide qu'il leur était permis de boire (M S. Cleop., B. 5.)— 
Malmesbury confirme ce fait, et attribue à Dunstan cette 
étrange précaution contre l'intempérance, p. 5. — La Chro- 
nique saxonne fait également un reproche à Edgar de l'in- 
troduction d'une foule d'étrangers dans ses états, (an. 959.) 
t. Malmesbury, 1. II, c. 8. 

2. Chron. sax., an. 968. 

3. Malmesbury, ubi suprà. 
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bltr la Northumbrie, en la partageant; il la divisa 
en deux comtés, dont il conGa l'administration à 
des officiers d'une fidélité éprouvée. Edgar, à 
cette occasion, prononça ces paroles dans une 
assemblée qui se tint à York : « Ce que je veux 
rendre commun à tous mes sujets, dans toutes les 
parties de mon empire, c'est que le riche et le 
pauvre jouissent en paix des biens qu'ils auront 
légitimement acquis.... Je veux que les Danois 
fassent un choix convenable entre leurs meilleures 
lois, et je leur ai accordé ce droit à cause de la 
fidélité qu'ils m'ont toujours montrée.... Tant 
que j'existerai, tous ceux qui obéiront aux lois et 
à mes ordres, trouveront en moi un maitre bien- 
veillant 1 . » 

Parmi les actes utiles du gouvernement d'Edgar, 
il faut compter encore la destruction totale des 
loupsqui, chassés h outrance sur ses terres, s'étaient 
réfugiés dans le pays de Galles : Edgar parvint à 
les y détruire, en changeant le subside pécuniaire 
imposé aux Gallois par le roi Alhelstane en tribut 
annuel de trois cents têtes de loup. Ces animaux 
malfaiteurs disparurent ainsi en peu d'années du 
sol de l'Angleterre. 

L'événement le plus remarquable du règne de 



1. B. Thorpe, ancient laws and instit: of En gland, p. 116- 
1 18. — Supplément to Ihc laws of king Edgar, 2, 12, 13, 16. 
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ce prince, est la réforme du clergé opérée par 
DuD6tan, qui, sous Edgar, jouit d'une faveur sans 
bornes. Elevé presque en même temps aux deux 
sièges épiscopaux de Worcester et de Londres, 
et plus tard au siège primatial de Cantorbéry, 
Dunstan, secondé par les évèques Oswald et 
Ethelwald \ put accomplir un grand projet de ré- 
formation. Il fit racheter les terres confisquées ou 
-vendues d'une foule de monastères, il releva les 
édifices religieux abattus ou dévastés ; en peu d'an- 
nées, les grandes abbayes de Glastonbury, d'Ab- 
bington, d'Ely, de Peterborough, de Thorney et 
de Malmesbury, redevinrent florissantes ou sorti- 
rent de leurs ruines. Il en fit construire beaucoup 
d'autres, où il introduisit la règle bénédictine. Il 
soumit partout le clergé à l'ancienne discipline, 
persécuta les prêtres mariés ou concubinaires, les 
chassa, et fit remplacer les chanoines des cathé- 



1. Oswald était évéque de Worcester; il avait été élevé 
par son parent, l'archevêque Odori : Ethelwald fut promu 
par Dunstan à l'évéché de Winchester. Il acquit une glo- 
rieuse célébrité parle zèle qu'il déploya pour l'instruction de 
la jeunesse. Wolstan a dit de lui : « C'était son bonheur 
d'instruire les jeunes gens et les enfants, de traduire pour 
eux des livres latins en anglais, de leur expliquer les règles 
de la grammaire et de la versification latines, et de les ex- 
horter au bien par ses instructions pleines de charmes. Beau- 
coup de ses disciple» devinrent prêtres, abbés, évèques et 
même archevêques. » (Wolst., vie d' Ethelwald.) 
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drales par des religieux de Tordre de saint Be- 
noit, ou par des prêtres qui en adoptèrent la 
règle. La difficile entreprise de Dunstan fut 
autorisée par la cour de Rome, et, pour réus- 
sir, il eut un égal besoin de l'autorité qu'il 
exerçait comme archevêque de Cantorbéry, et de 
l'ascendant que lui donnait la réputation de ses 
vertus austères et des dons surnaturels qu'on lui 
attribuait. On disait qu'il était en commnica- 
tion continuelle avec le monde des esprits; lui- 
même en était convaincu : il paraît qu'il entrait 
fréquemment dans l'état aujourd'hui connu sous le 
nom d'extase 1 , et qui a donné lieu trop longtemps 
à des procédés si étranges, à l'égard de ceux qui 
avait le don d'y participer 2 . Dunstan, dans cet état, 
eut des visions, où il crut reconnaître des commu- 
nications avec les esprits célestes ; elles furent ad- 
mises pour telles par ses contemporains; il n'y a 
aucun lieu de mettre en doute sa bonne foi ; il 
trouva assurément une grande force dans cette 
opinion devenue populaire, mais il était naturel 



l. Unum autem ex ipso me posse referre profileor, quod 
quamvis hic carneo septus velamine deguisset in imis, mente 
tamen, sive vigilaret, sive somno detentus quiesceret, semper 
manebat in su péris. (MS. Gleop., B., 13, p. 81.) 

s. On adora les uns comme des élres presque divins. Les 
autres furent condamnés et maudits comme démons ou sor- 
ciers. 
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qu'il en usât, et pourtant les obstacles qu'il ren- 
contra étaient si nombreux, la résistance des 
hommes puissants de l'Eglise si redoutable, qu'il 
eût certainement échoué sans l'appui du monar- 
que. Le roi Edgar fit connaître à ce sujet sa vo- 
lonté en termes énergiques, dans une assemblée 
solennelle des prélats \ et prit une part fort active 
à cette œuvre de réformalion, trop violente sans 
doute, mais que la décadence du corps ecclésiasti- 
que et le relâchement de ses mœurs avaient rendue 
nécessaire. Edgar, néanmoins, céda Irop, peut- 
être, aux exigences de ses conseillers, en accor- 
dant à quelques monastères une exemption to- 
tale de la juridiction épiscopale et même royale, 
sous prétexte qu'il la donnait, avec les vastes 
possessions qui en dépendaient, à saint Pierre et à 
Jésus-Christ 2 . 

Les moines reconnaissants ont accordé de 
grands éloges à ce roi ^ mais ils n'ont pu taire entiè- 
rement ses fautes, car il joignait de grands vices à 
des qualités éminenles. Son aventure avec la belle 
Elfride a été célébrée par les romanciers' et les 
poètes. Elfride était fille d'Adgar, comte de De- 

1. Spel., Cerne, p. 476, 477, 478. 

a. Voy ., dans la Chronique saxonne, an. 963, une formule 
de ces donations rédigée par le monaslère de Medhamsled, 
et, dans Malmesbury, la célèbre charte d'affranchissement du 
monaslère deGlaslonbury. 
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vonslûrc ; le bruit de sa beauté parvint au roi, qui 
chargea un de ses officiers, nommé Athelwald, 
de la voir et de lui rendre compte. Athelwald vit 
Elfride et fut ravi de ses charmes. Sa passion le 
rendit infidèle envers le roi, il fit un rapport défa- 
vorable de la- beauté d'Elfride, puis il demanda 
secrètement sa main et l'épousa. Le roi soupçonna 
la vérité : mais dissimulant sa colère, et désirant 
juger par lui-même, il fit annoncer sa visite aux 
nouveaux époux. Athelwald épouvanté, apprit à 
sa femme ce qu'il savait seul, et la conjura d'alté- 
rer ou de voiler autant que possible sa beauté re- 
doutable ; mais Elfride, irritée d'avoir perdu une 
couronne, ne négligea rien au contraire pour pa- 
raître devant le roi dans tout l'éclat de ses char- 
mes, et elle réussit à l'enflammer. Edgar se contint 
d'abord, mais, traversant un jour une forêt avec 
Athelwald , il le perça de son javelot, et ensuite il 
épousa sa veuve. 

Une autre fois, il força les portes d'un cloître, et 
usa de violence envers une jeune vierge de con- 
dition, élevée dans cet asile, et qui essaya en vain 
d'échapper à l'outrage, en couvrant son front du 
voile des religieuses. Au bruit de cet attentat \ 
l'indignation de Dunslan fut égale à sa douleur. 

i. D'après le texte de Malmesbury, il y a lieu de croire 
que le roi Edgar se rendit plus d'une fois coupable de ce 
crime (1. Il, c. 8). 
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Edgar étant venu le lendemain au-devant de lui, 
selon sa coutume à l'heure de l'office divin, prit 
sa main dans les siennes, mais l'archevêque la 
relira, et le roi témoignant sa surprise : « Vous 
avez ravi l'honneur d'une vierge, lui dit Dunstan, 
et vous demandez pourquoi je ne permets point à 
vos mains impures de toucher celles qui vont 
offrir à Dieu le saint sacrifice : lavez, ô roi, avec 
les larmes de la pénitence, vos mains souillées, 
et venez ensuite prendre celles du pontife, qui 
vous réconciliera avec votre Dieu \ » A ces paroles, 
Edgar rentra en lui-même; saisi de remords, il 
fléchit le genou devant le pontife, et demanda son 
pardon. Dunstan lui infligea durant sept années 
l'obligation d'un jeûne spécial, ainsi que la défense 
de porter sa couronne, pénitence dont quelques 
écrivains font un reproche à l'archevêque, comme 
étant peu proportionnée à la grandeur du crime 2 . 
Les nobles paroles qu'il adressa au roi coupable, 
témoignent cependant qu'il ne manqua point à 
son devoir : ses détracteurs oublient qu'Edgar était 
son prince, son soutien et son bienfaiteur, et que 
pour un roi, la censure publique de sa conduite 
par un sujet, est déjà un grand châtiment. Il y 
eut de la part de Dunstan du courage à l'infliger, 



1. Année bénédictine, vie de saint Dunstan, mai, 17. 

2. Voy. Hume et Turner. 
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et le roi, en s'y soumettant, fit acte de grandeur 
d'àme et d'humilité. 

Edgar, quoiqu'il aimât la paix, et ne tirât point 
Pépée dans les batailles , était néanmoins fier et 
courageux, et il donna des preuves de sa bravoure. 
Le roi d'Ecosse, Kennetb, ayant parlé avec dédain 
de sa petite taille et de sa mine chétive, ajouta 
que c'était une honte à tant de braves gens d'obéir 
à un homme de si mince apparence. Edgar en fut 
instruit, et à quelques jours de là, conduisant 
Kenneth dans un lieu solitaire, il lui dit de tirer 
Pépée, afin de voir lequel des deux était fait pour 
obéir : Kenneth s'excusa et apaisa le roi 1 . 

Edgar s'était montré libéral envers ce prince, 
et lui avait accordé, au sud du Fortb, la province 
du Lolhian, qui auparavant faisait partie de la 
Northumbrie. Elle était pauvre, improductive, 
exposée sans défense a de fréquentes incursions ; 
Edgar, en l'abandonnant à la couronne d'Ecosse, 
spécifia que ses habitants garderaient leurs lois, 
leurs coutumes et leurs mœurs 2 : Kenneth obtint 
en outre de la générosité d'Edgar, douze domai- 
nes situés dans différentes provinces de l'Angle- 
terre et pour lesquels il lui rendit hommage. 

Fier de sa puissance et de sa grandeur, Edgar 



1. Malmesbury, uli suprà. 

2. Lingard, HisU d'Ângl., c. V. 

27 
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s'intitula roi des Anglais et des nations voisines, 
monarque d'Albion et souverain des rois des îles. 
On ignore pour quel motif, à une époque où une 
importance si grande était attachée aux cérémo- 
nies extérieures de la religion et en particulier à 
Fonction royale, Edgar attendit seize années pour 
l'obtenir. La solennité de son sacre et de son cou- 
ronnement eut enfin lieu dans la ville de Bath, 
avec le plus grand appareil et à la vue d'un peu- 
ple immense. De là, Edgar visita Chester, où il 
reçut l'hommage de huit princes f ses vassaux ou 
ses tributaires, les rois d'Ecosse 2 , de Cumber- 
land, du Westmoreland, des îles et du pays de 
Galles. On rapporte à cette occasion un trait re- 
marquable de sa puissance ou de son orgueil. 
Dans une promenade qu'il fit sur la Dee, de 
Chester à l'abbaye de Saint Jean, il prit place au 
gouvernail et obligea les huit rois ses vassaux à 
tenir les rames : les prélats et les thanes suivaient 
dans leurs barques, tandis que la multitude sur 
le rivage remplissait l'air d'acclamations. «Mes 
successeurs, dit Edgar à son retour, pourront se 

1. Y oyez leurs nom» dans Malmesbury. — La Chronique 
Saxonne n'en nomme que six. 

s. Les historiens anglais ont pensé que Kenneth rendit 
hommage à Edgar pour la couronne d'Ecosse. Les historiens 
écossais nient ce fait et prétendent que Kenneth ne rendit 
hommage que pour les terres qu'il possédait en Angleterre. 
(Hume, Hist. d' Angleterre.} 
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croire des rois lorsqu'ils commanderont à tant de 
princes 1 . » 

Edgar mourut deux années après son sacre, en 
975. 11 avait été marié deux fois, et laissa d'Et- 
flède sa première femme, un fils nommé Edouard 
qui fut son successeur. L'ambitieuse Elfride, veuve 
d'Athelwald, lui avait donné deux fils, dont l'un 
seulement, Ethelred, survécut à son père et régna 
dans la suite pour son malheur et pour celui de 
son pays. 

Le règne d'Edgar est, sinon le plus brillant, du 
moins le plus heureux de la monarchie des Anglo- 
Saxons. L'époque où la royauté paraissait attein- 
dre chez ce peuple à ses plus hautes destinées 
correspond à celle de son plus grand abais- 
sement sur le continent : ce contraste curieux, 
dont les causes seront appréciées plus tard, 
est remarquable surtout dans la Goule, où les 
derniers carlovingiens disputaient alors leurs 
dernières villes au puissant vassal qui allait bien- 
tôt les déposséder du trône. 

Cependant, à beaucoup d'égards, la grandeur 
et la prospérité de la monarchie anglo-saxonne 
a cette époque avaient plus d'apparence que de 
solidité; elles tenaient à des causes acciden- 
telles et surtout au rare mérite de quelques 

t. Lingard, ubi suprà. 
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hommes qui, depuis près d'un siècle, avaient 
successivement occupé le trône. Cet éclat, tout 
extérieur, dérobait aux yeux de nombreux prin- 
cipes de dissolution : on le reconnut bientôt, 
et quelques années d'un gouvernement faible et 
incapable suffirent pour enlever à la monarchie 
et à la nation une partie des avantages obtenus par 
une longue série de règnes glorieux. Le principe 
protecteur de la transmission héréditaire de la 
couronne, selon l'ordre de primogéniture, n'était 
point admis par les Anglo-Saxons et déjà, vers 
le milieu du x* siècle, sous le règne du vo- 
luptueux Edwy, ce peuple avait beaucoup perdu 
de son respect traditionnel pour la race d'Odin 
cl de Cerdic. La puissance de la religion, con- 
sidérée au point de vue spirituel et dans son ac- 
tion sur les âmes, était également fort affaiblie : 
nous avons montré à la suite des invasions da- 
noises, le déclin des mœurs au sein du clergé ; 
cet affaiblissement religieux et moral fut encore 
plus sensible dans les rangs les plus élevés de la 
société laïque, et l'exemple du scandale donné dans 
les hautes sphères exerça sur la masse de la na- 
tion son influence inévitable et funeste. 

Il y avait en outre pour cette monarchie un 
danger permanent dans les éléments divers dont 
elle était composée. Non-seulement les Danois 
peuplaient les provinces du nord et de l'est, 
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ils étaient aussi très-répandus dans celles du 
sud, toujours prêts à conspirer et à guerroyer 
avec les hommes de leur race venus du Dane- 
mark et de la Norwège. A toutes ces causes 
de dissolution il s'en joignait une autre qui ne fut 
remarquée qu'au moment où un ennemi formi- 
dable reparut sur les côtes de l'Angleterre : la 
nation durant un long règne tout pacifique avait 
perdu une grande partie de son énergie belli- 
queuse; elle n'aspirait, déshabituée des com- 
bats, qu'à s'affranchir à tout prix d'un danger 
importun, et la gloire d'en triompher par les 
armes avait cessé de stimuler son amour- propre 
ou de tenter son courage. 

Les conséquences fatales d'un semblable état 
de choses ne tardèrent point à se produire : 
déjà la société était en proie à des maladies mora- 
les qui, d'abord inaperçues, grandirent tout-à- 
coup avec les périls : on verra bientôt s'y déve- 
lopper, en présence d'une invasion redoutable, 
Tégoïsme individuel, l'indifférence pour la chose 
publique , l'oubli des soins de la défense com- 
mune, et grossir à leur suite un mal contagieux 
qui achève de rendre sourd à l'honneur et au de- 
voir, une passion honteuse, celle de la peur * qui, 



1. Voyez sur l'état religieux, politique et moral des Anglo- 
Saxons à la tin du V siècle et au commencement du xi°, 
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lorsqu'elle s'empare d'un peuple naguère héroï- 
que, le transforme rapidement en troupeau ser- 
vile et muet entre le fouet qui le châtie et le glaive 
qui Tégorge. 

Tous ces principes de décadence, toutes ces 
causes de ruine, encore cachées sous le brillant 
règne d'Edgar, agiront simultanément sous celui 
de ses fils au sein de la société anglo-saxonne, et 
se développeront de la manière la plus effrayante : 
on comprendra alors comment l'époque de la plus 
grande prospérité apparente d'une monarchie 
touche quelquefois à celle de son extrême humi- 
liation, et comment les Danois, de nation vain- 
cue, dépendante et tributaire des Anglo-Saxons, 
devinrent en peu d'années leurs conquérants et 
leurs maîtres. 



plusieurs fragments curieux extraits par S. Turner des pré- 
dications de l'évêquc Lupus qui vivait à celte époque. (Hist. 
des Âng.-Sax., 1. V, c. 9. 
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